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'     AVERTISSEMENT. 

Il  y  a  environ  quatre  ans  que 
rAcadémie  de  Berlin  anonça  pour 
Sujet  d'un  de  sqs  Prix  ,  la  Question 
qu'on  se  propose  d'éclaircir  dans  cet 
Essai.  yi\  J.  G.  Herder,  premier 
Prédicateur  de  la  Cour  de  Berlin  ^ 
fut  couroné.  L'Ouvrage  qu'on  pré- 
sente aujourd'hui  seroit  peut-être 
devenu  inutile ,  si  ce  Savant  avoic 
jugé  à-propos  de  publier  le  sien.  * 

Au  reste ,  il  peut  paroître  avan-« 
tageux  que  diférentes  plumes  s^exer* 

*  On  tiouve  un  Extrait  fort  suceinct  de  la  Dis-»' 
seitation  de  M.  Herdcr ,  dans  le  VgUime  des  Mcmi 
de  VAcad  :  de  Berlin  pour  l'anée  1771  ,  lequel 
vient  de  paroître.  Ce  incmc  Volume  contient  plu- 
sieurs Mémoires  de  M.  Thicbaulr ,  sur  la  Gra- 
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iv  Avertissement. 
cent  sur  de  semblables  questions  , 
où  Ton  ne  peut  procéder  que  par 
conjecture  ;  parce  que  le  pays  des 
conjectures  est  immense,  et  que  vingt 
Auteurs  peuvent  y  faire  beaucoup 
de  chemin  sans  se  rencontrer. 

Mais  à  quoi  bon  se  tourmenter 
sur  de  pareils  Sujets  ?  Pourquoi  ne 
pas  les  abandoner  à  une  incertitude, 
d'où  il  ne  semble  presque  pas  possi- 
ble de  les  tirer  l 

Il  y  a  bien  des  réponses  à  ceci. 

Un  Auteur  ne  se  done  point  ses 
goûts  ;  et  il  n'est  pas  décidé  que  ces 
sortes  de  discussions  déplaisent  à 
tout  le  monde. 

Ne  seroit-ce  pas  d  ailleurs  ressèrer 
prodigieusement  la  carière  des  Sien- 
ces  ,  que  d'en  exclure  tout  ce  qui 
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n'est  pas  susceptible  d'évidence  et 
de  démonstration? 

Enfin  ne  peut-on  pas  envisager 
ces  recherches,  corne  quelques-unes 
des  tentatives  de  laChymie,  dont  le 
but  est  quelquefois  chimérique;  mais 
qui  ont  assez  souvent  mené  à  des  dé- 
couvertes importantes  î 

L'Auteur  ne  se  croit  point  blessé 
par  cette  comparaison  :  il  convient 
sans  peine  que  l'objet  d'utilité  est 
peut-être  moins  ici  dans  le  fond  de 
la  Question,  que  dans  les  accessoi- 
res qu'elle  entraîne  nécessairement, 
c'est-à-dire  ,  dans  l'examen  et  dans 
l'analyse  des  diférentes  parties  de 
l'art  de  la  parole  ;  art  qui  n'a  certai- 
nement pas  encore  été  aussi  apro- 
fondi  qu'il  devroit  l'être. 
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Si  cet  Essai  avoit  le  mérite  de  pré- 
senter, sur  cet  objet ,  quelques  vues 
neuves  et  utiles ,  on  sauroit  peut-être 
quelque  gré  à  l'Auteur  de  Tavoir  mis 
au  jour  :  peut-être  voudroit-on  bien 
distinguerson  Ouvrage  de  cette  foule 
à'inudiués  dont  le  Public  est  acablé, 

L'Auteur  a  doné  à  son  Livre  le  Ti- 
tre qui  paroît  lui  convenir  le  mieux  : 
l.°  celui  à' Essai  y  que  Persone  ne; 
sera  tenté  de  lui  contester:  a.°  celui 
de  synthétique ,  parce  que  l'ordre  de 
Synthèse  règne  en  général  dans  son 
Ouvrage  ,  et  que  l'Origine  et  les 
Progrès  du  Langage  y  sont  dévelo- 
pés  dans  l'ordre  successif,  où  il  esc 
probable  qu'ils  auroient  lieu. 

Un  Livre  de  la  nature  de  celui-oi 
çxigeoit  que  l'exécution  typogra- 
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phique  en  fût  extrêmement  soignée  : 
à  cet  égard ,  l'Auteur  n'a  qu'à  se 
louer  de  l'Imprimeur,  en  qui  il  a 
trouvé  tout  le  zèle  qu'il  pouvoit 
désirer. 

Des  changemens  jugés  nécessai- 
res dans  la  théorie  des  Tems ,  ont 
engagé  à  refondre  toute  cette  par- 
tie ,  et  à  intercaler  quelques  feuil- 
les pour  doner  à  la  matière  le  déve- 
lopement  convenable.  Du  reste,  on 
n'a  rien  épargné  pour  couvrir  cette 
petite  défectuosité ,  et  pour  faire  en- 
sorte  qu'elle  devînt  à-peine  sensible. 
Les  Pages  répétées  sont  distinguées 
par  des  chifres  de  caractère  irû/i^z/^r, 
et  par  un  astérisque  :  il  n'y  aura^  par 
ce  moyen ,  aucune  confusion  dans 
les  renvois. 

^4 
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Quant  à  FOrtographe  ,  objet 
d'une  grande  importance  dans  un 
Ouvrage  corne  celui  -  ci ,  on  peut 
voir,  page  449,  les  raisons  qui  ont 
déterminé  T Auteur  pour  celle  qu'il 
a  suivie. 

Ce  Livre  se  trouve  chargé  d'un 
fort  grand  nombre  de  Notes  :  les 
moins  intéressantes  sont  indiquées 
par  des  chifres  ;  les  autres  le  sont  par 
des  letres.  Ces  Notes  ont  été  jetées 
au  bas  des  pages;  parce  qu'en  gé- 
néral elles  tiènent  d'assez  près  au 
sujet,  pour  ne  pas  distraire  le  Lec- 
teur. On  ne  s'est  écarté  de  cet  ordre 
qu'à  l'égard  d'une  seule  Note  beaur 
coup  plus  étendue  que  les  autres, 
çc  qi^i  n'a  même  qu'un  raport  éloi  r 
gné  avec  le  fond  de  cet  Essai  :  dou- 
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ble  raison  de  la  renvoyer  à  la  fin 
en  manière  àLûppendix. 

'  Corne  il  s'agit,  -page  4J7,  d  un 
objet  d'utilité  publique ,  le  Lecteur 
est  suplié  de  vouloir  bien  y  faire  une 
atention  particulière. 

L'Auteur  regarde  corne  un  de- 
voir ai  avertir  que  s'il  se  trouve  quel- 
que correction  dans  son  Ouvrage  , 
elle  est  due  en  partie  aux  soins  d'un 
Ami  trop  généreux  pour  vouloir 
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Il  seroit  peut  -  être  convenable 
de  ne  pas  se  presser  de  juger  cet  ^s- 
saï  :  peut  -  être  faudroit  -  il  atendre 
qu'on  eût  saisi  l'ensemble  de  ^^%  par- 
ties, et  qu'on  eût  aperçu  le  secours 
mutuel  que  se  prêtent  les  Principes 
répandus  tant  dans  le  Texte  que 
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dans  les  Notes  ;  c'est-à-dire ,  qu'il 
seroit  à-propos  de  ne  point  sa\  tenir 
a  une  première  lecture,  L'Auteur 
sait  qu'il  ne  demande  pas -là  une 
chose  facile ,  et  que  bien  des  Per- 
sones  trouvent  plus  comode  de  ju- 
ger ,  même  sans  avoir  lu. 
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ESSAI  SYNTHÉTIQUE 

S  UR 
L'ORIGINE  ET  LA  FORMATION 

DES    LANGUES/ 

-La  Question  de  POrisrine  et  de  la  ^ 
Formation  des  Langues  peut  être  envi-  ç«e«/o«. 
sagée  sous  deux  aspects ,  ou  corne  une 
Question  de  Fait,  ou  come  une  Ques- 
tion purement  Hypothétique.  Considérée 
sous  ce  dernier  point-de-vue ,  elle  se  ré- 
duit à  savoir,  si,  telles  ou  telles  condi- 
tions étant  donées ,  les  homes  pouroient 
par  eux-mêmes  inventer  une  Langue;  et 
par  quel  moyen  ils  y  parviendroient. 

L'Origine  des  Langues  ,  quant  à  la 
Question  de  Fait,  ne  peut  avoir  aucune 
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dificulté.  Persone  n'ignore  qu'elle  se  trou- 
ve irrévocablement  décidée  par  l'autorité 
des  livres  de  Moïse.  L'home  y  est  par- 
tout représenté  ,  come  usant  de  la  pa- 
role ,  ainsi  que  d'un  bien  qu'il  a  reçu 
avec  la  vie. 

La  révolution  afreuse  qu'il  épVouve  ne 
le  dépouille  pas  de  tous  ses  avantages  : 
celui  du  Langage  lui  reste  ;  et  ses  descen- 
dans  en  jouissent  par  la  Tradition  des 
pères  aux  enfans. 

La  terre  est  engloutie  dans  le  seîn  des 
eaux;  mais  le  Langage  survit  à  la  ruine 
du  monde.  Il  se  conserve  parmi  ceux 
qui  sont  préservés  du  désastre  comun.  Il 
s'étend  et  se  propage  avec  les  généra- 
tions nouvèles. 

L'uniformité  du  LanQ-age  n'avoit  fait 
jusqu'alors  de  tous  les  homes ,  qu'une 
seule  famille.  Ici,  tout  se  trouble  et  se 
confond.  Le  Langage  se  multiplie;  il 
reçoit  tout -à- coup  des  altérations  qui 
changent  assez  sa  Forme  extérieure  pour 
le  rendre  méconoissable  d  une  famille  à 
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Tautre.  Ces  diférens  Langages  conservent 
néanmoins  toujours  un  caractère  comun 
et  fondamental ,  celui  de  rendre  la  Pensée, 
sensible  _,  par  le  moyen  de  Sons  vocaux 
fixés  par  P usage. 

La  punition  d'un  projet  téméraire  et 
insensé,  devient  la  source  d'un  très  grand 
bien.  Les  homes  ne  pouvant  plus  s'unir 
qu'avec  ceux  qui  les  entendent,  et  dont 
ils  sont  entendus ,  se  partagent  en  difé- 
rentes  colonies,  et  se  répandent  de  pro- 
che en  proche  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers.  Les  Langues  y  pénètrent 
avec  eux.  Une  fois  naturalisées  parmi  les 
homes,  il  est  impossible  qu'elles  ne  se 
perpétuent.  Leur  utilité  immense,  la  né-* 
cessité  de  s'en  servir  à  chaque  instant, 
les  mètent  pour  toujours  à  Tabri  de  se  per- 
dre.  Aussi  par-toiit  où  Ton  a  trouvé  des 
homes  rassemblés  et  formant  une  société 
quelconque  ,  par-tout  on  a  trouvé  une 
Langue  établie  pour  la  comunication  des 
pensées. 

Tel  est ,  en  racourci ,  le  Tableau  de 
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\ Origine  des  Langues ,  tracé  d'après  les 
monumens  de  la  plus  anciène  et  de  la 
plus  respectable  de  toutes  les  histoires. 

Telle  seroit  la  solution  de  la  Question 
de  VOrigine  des  Langues ,  si  on  ne  vou- 
loit  la  considérer  que  corne  une  Ques- 
tion de  Fait,  Mais  elle  peut  être  aussi 
envisagée ,  ainsi  qu'il  a  été  observé ,  sous 
un  point-de-vue  purement  Hypothétique. 
■Car  en  admètant ,  que ,  dans  le  fait  et 
dans  son  principe ,  le  Langage  humain 
«l'ait  point  été  inventé  par  les  homes , 
on  sera  toujours  en  droit  de  demander , 
si,  dans  toute  hypothèse,  il  estimposible 
qu'il  le  soit  par  eux. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que,  quand 
on  auroit  prouvé  solidement  que  des  ho- 
mes abandonés  à  eux  -  mêmes  pouroient 
inventer  le  Langage ,  cela  n'afoibliroit  en 
Tien  la  certitude  du  fait  historique  con- 
signé dans  les  livres  de  Moïse.  Il  sufi- 
roit  de  répondre  que  l'Etre  suprême  a  dé- 
daigné une  voie  nécessairement  longue  et 
pénible ,  par  la  même  raison  qu'il  ne  vou-. 
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lut  pas  que  l'home,  en  sortant  de  ses 
mains,  fût  obligé  de  passer  par  les  len- 
teurs et  l'imbécilité  de  l'enfance;  et  qu'en 
un  instant  il  dona  à  ses  facultés  physi- 
ques et  intellectuèles ,  tous  les^  dévelo- 
pemens  nécessaires  à  leur  destination. 

Mais  aussi  la  conduite  de  l'Être  suprê- 
me 5  toujours  libre  et  indépendante ,  ne 
démontre  pas  que  les  Langues  ne  puis- 
sent ,  en  aucune  suposition ,  s'établir  au» 
trement  qu'elles  ne  se  sont  établies  se:- 
ion  Moïse. 

Ne  craignons  donc  point  d'examiner; 
si  des  homes ,  par  des  moyens  puremem 
naturels  y  se  formeroient  une  Langue  j  et 
quelle  route  pouroit  les  y  conduire. 

Il  est  certain  que  la  manière  de  résou-  //  sirou 
dre  incontestablement  ce  dificile  Problê-  .■ju'oTfùt"!-. 
me  ,  ce   seroit  de  prendre    la  voie  de  qI^/zc/»""* 

ii-xpenence ,  en  mctant  un  certain  nom-  rUncc. 
bre  d'homes  dans  telle  position ,  que  y  s^ils 
ne  parvenoient  pas  à  se  former  une  Langue , 
ce  fût  une  preuve  que  cette  opération  esten-^ 
tièrement  au-dessus  de  nos  facultés. 
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Cette  Expérience  n'a  jamais  été  faîte; 
elle  ne  le  sera  peut-être  jamais  :  il  faut 
donc  se  contenter  d'indiquer  coment  elle 
devroit  être  dirigée ,  et  de  montrer  les 
■Résultats  qu'on  pouroit  raisonablement 
en  atendre. 

Ce  tour  que  nous-  donons  à  la  Question 
paroît  favorable  ,•  en  ce  qu'il  prête  moins 
■aux  écarts  de  l'imagination ,  et  qu'il  met 
-à  portée  de  réduire  la  diliculté  aux  moin- 
dres termes ,  par  la  liberté  qu'il  procure 
de  prendre  tous  les  avantages  qu'on  peut 
■croire  nécessaires  au  succès  de  la  tenta- 
tive. 

En  effet,  corne  en  Physique  une  Ex- 
périence ne  réussit  que  par  le  concours  de 
toutes  les  circonstances  qui  la  favorisent, 
il  faudroit  de  même  être  assuré  d'avoir 
parfaitement  bien  conduit  l'Expérience 
que  nous  proposons  ,  avant  de  conclure 
qu'il  est  impossible  en  soi ,  que  des  homes 
inventent  d'eux-mêmes  une  Langue. 

Réunissons  donc  les  circonstances  que 
nous  jugerons  les  plus  avantageuses.  Ar- 
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dons  par  tous  les  moyens  possibles  le  dé- 
velopement  des  facultés  de  l'home;  mais 
toujours  de  m.anière  que  nous  soyons 
certains  qu'il  ne  devra  qu'à  lui-même  le 
Langage  qu'il  se  sera  formé,  suposé  qu'il 
doive  s'en  former  un. 

Ce  qu'on  va  lire  dans  la  suite  de  cet 
Ouvrage  ne  peut  être ,  par  la  nature  du 
sujet,  qu'une  peinture  d'imagination.  Mais 
jious  aurons  fait  tout  ce  qu'il  est  permis 
d'exiger ,  si  nous  ne  sortons  point  des 
bornes  de  la  vrai-semblance  et  de  la  pro^ 
ibabilité;  si  nos  moyens  sont  toujours  pro- 
portionés  aux  effets  que  nous  leur  ferons 
^produire. 
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HYPOTHÈSE 

o  u 

EXPÉRIENCE  A   FAIRE, 

Je  supose  une  Ile  fertile  et  abon- 
dante, située  sous  un  ciel  doux  et  serein. 
Je  place  dans  cette  île  quelques  Enfans 
Européens  bien  constitués ,  de  diférent 
sexe ,  qui  n'ont  jamais  entendu  de  Lan- 
gage humain,  ou  qui  étoient  en  trop  bas 
âge  pour  avoir  pu  s'en  former  la  moin- 
dre idée. 

Cette  île  doit  être  éloignée  de  toute 
terre  habitée  \  le  Peuple  qui  s'y  forme- 
roit  n'auroit  aucune  cornu nication  au  de- 
hors. Les  étrangers  n'y  seroient  admis 
qu'avec  les  précautions  que  nous  expli- 
querons; et  si  quelques  Naturels  s'en 
échapoient  de  quelque  manière  que  ce 
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fut,  on  ferôit  en  sorte  qu'ils  n'y  rentras- 
sent point. 

On  n'abandoneroit  pas  cette  petite  Co- 
lonie à  elle-même.  On  y  feroit  passer 
de  bons  Observateurs ,  en  état  de  suivre 
les  progrès  des  Habitans ,  et  même  de 
les  accélérer,  s'il  étoit  nécessaire,  dans 
tout  ce  qui  n'auroit  pas  un  raport  immé- 
diat au  Langage  ;  car ,  sur  cet  article , 
les  Observateurs  ne  feroient  absolument 
qu'imiter  les  Insulaires  ;  afin  que  si  ces 
derniers  parvenoient  à  inventer  une  Lan- 
gue quelconque  ,  la  découverte  ne  pût 
leur  en  être  contestée. 

Le  devoir  des  Observateurs  seroit  de 
se  confondre  parmi  le  nouveau  Peuple; 
de  prendre  ,  autant  qu'il  seroit  possible , 
ses  mœurs  et  ses  usages  ;  de  le  diriger 
sans  paroître  en  avoir  l'intention,  en  ne 
lui  douant  que  successivement  et  peu-à- 
peu  les  conoissances  qu'ils  jugeroient 
convenables.  Ils  mètroient  tout  leur  art  à 
cacher  leur  supériorité  ,  et  seroient  sur- 
tout atentifs  à  ne  se  point  parler  entr'eux 
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sans  les  plus  grandes  précautions ,  afin  de 
ne  doner  aucune  sorte  d'idée  de  nos 
Langues  dans  la  Colonie. 

Corne  il  seroit  indispensable,  dans  ce 
projet,  que  les  Observateurs  eussent  des 
comunications  au  dehors ,  soit  pour  ren- 
dre compte  de  leurs  découvertes  qui  inté- 
resseroient  tous  les  Pays  où  l'on  pense , 
soit  pour  tirer  les  choses  dont  ils  auroient 
besoin  relativement  à  l'exécution  de  leurs 
vues;  il  y  auroit  un  entrepôt  dans  un 
coin  de  lîle ,  ou  dans  un  lieu  voisin  qui 
ne  seroit  fréquenté  que  par  des  gens  bien 
sûrs,  et  qui  ne  pouroient  troubler  en  riei) 
la  marche  de  l'Expérience. 

Le  Rôle  que  nous  imposons  à  nos  Ob- 
servateurs seroit  sans  doute  dificile  ;  mais 
on  ne  le  jugera  pas  impossible,  si  l'on  fait 
atention  que  nous  le  suposons  rempli  par 
des  Philosophes  dévoués  par  goût  à  une 
Expérience  aussi  importante. 

On  sent  combien  ils  seroient  dédorna- 
gcs  de  leurs  peines  par  les  découvertes 
eii  tout  genre,  qu'ils  seroient  à  portée  de 
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fàîre  sur  le  naturel  de  l'home  ;  sur  le  dé- 
velopement  de  ses  irxclinations  et  de  ses 
penchans  ;  sur  la  marche  de  ses  idées  et 
de  ses  conceptions  :  enfin  sur  une  foule 
d'objets  aussi  intéressans  que  peu  éclair- 
cis  jusqu'à  présent. 

Ce  seroit  là  certainement  la  partie  la 
plus  brillante  des  Observations  de  nos 
Philosophes  ;  mais  la  nature  de  cet  Ou- 
vrage nous  interdit  toute  espèce  de  con- 
jecture sur  ces  grands  objets.  Nous  de- 
vons nous  renfermer  dans  les  Observa- 
tions qu'ils  auroient  ocasion  de  faire  sur 
le  Langage  que  nous  envisageons  tou- 
jours ici  come  le  principal  but  de  l'Ex- 
périence projetée. 

Mais  pour  abréger  les  détails ,  et  nous 
mètre  à  l'abri  de  toute  chicane  accessoire, 
qu'il  nous  soit  permis  d'user  du  droit  des 
Géomètres,  et  de  faire  ce  qu'ils  apèlent 
•une  Demande  y  qui  embrassera  et  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  et  ce  que  nous  au- 
rions pu  ou  du  dire  :  cette  Demande ,  la 
voici  ;  c'est  que  les  Observateurs  se  con- 
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dulront  de  la  meilleure  manière  possible} 
pour  accélérer  le  dévelopement  des  facultés 
naturèles  de  nos  Colons  y  et  les  mètre  en 
état  de  se  former  une  Langue  y  sans  leur 
doner  néanmoins  aucun  secours  direct  sur 
cet  objet. 

Tout  ceci  étant  suposé  et  acordé ,  re- 
venons aux  Enfans  que  nous  avons  trans- 
portés dans  notre  île.  L'abondance  et  la 
fertilité  du  lieu,  les  soins  qu'on  prend  de 
leur  foiblesse  les  mètent  à  l'abri  de  tout 
danger.  L'air  pur  qu'ils  respirent  les  fait 
croître  et  les  fortifie.  .  . .  Abrégeons  le 
•Roman,  et  suposons-les  tous  parvenus  à 
l'adolescence  ;  nous  devons  ici  nous  char- 
ger du  personage  de  nos  Observateurs, 
essayer  de  prévoir  les  Remarques  qu'ils 
,auroient  à  faire  sur  le  Langage  de  la  pe- 
tite Colonie,  tracer  son  origine,  ses  dé- 
velopemens,  sa  progression  ,  ôcc;  en  nous 
souvenant  toujours  que  nos  Conjectures 
ne  seront  recevables ,  qu'autant  qu'elles 
se  raprocheront  de  l'histoire    qu'ils   au:- 
roient  à  décrire. 
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RÉSULTATS 

QU^ON      V  O  U  R  OIT      AT  E  N  D  R  E 

DE  L  Expérience  projetée. 

Le  Vagissement,  les  cris  de  toute    lesCoiont 
espèce  ordinaires  a  1  enrance  ,  auront  déjà  XiSoMYo- 
doné  beaucoup  d'exercice  aux   Organes  """"' 
vocauoç  de  nos  jeunes  Colons  ,  et  une 
grande  habitude  de  former  des  Sons,  La 
facilité    extrême    du    mécanisme    qu'ils 
exigent,  entretient  et  fortifie  cette  habi- 
tude. 

En  effet,  VAir  expiré ét2int  corne  la  ma-     ^fécams^ 

.y  .  V  j  /-i  r  me  qu'ils  «XI» 

tiere  première  de  tout  ôon  vocal  ^  cette  gcnt, 
madère  est  toujours  présente ,  toujours 
prête  à  être  mise  en  oeuvre.  Le  procédé 
que  l'Air  expiré  demande  pour  devenir 
Vvix y  est  aussi  extrêmement  facile,  co- 
rne nous  venons  de  le  dire.  Il  fuifit  d'une 
légère  conscriction  dans  les  muscles  pro* 
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près  du  Larynx,  organe  très  ^mobile  de 
sa  nature  et  dans  son  tout,  à  raison  des 
muscles  que  les  Anatomistes  apèlent  co- 
niuns;  [i]  et  dans  ses  diférentes  parties, 
c'est-à-dire ,  les  pièces  cartilagineuses  [2] 
qui  en  forment  corne  la  charpente ,  à 
raison  des  muscles  propres  [3]  qui  les 
réunissent  et  les  font  mouvoir. 

La  douleur,  afection  si  familière  à  Tho- 
nie  aussitôt  qu'il  respire ,  vient-elle  à  cris- 
per quelques-uns  de  ses  muscles ,  la  cor- 
respondance et  l'enchaînement  qu'ils  ont 
entr'eux  comunique  la  crispation  de  pro- 


[i  :  Les  Sterno-hyoïdiens  et  les  Thyro-hyoï- 
diens.  ] 

[1  :  Les  cinq  cartilages  du  Larynx  :  le  Cricoïdc, 
le  Thyroïde  ,  les  deux  Arythénoïdes  et  l'Epi- 
glote. ] 

[5  :  Les  Crico-thyro-hyoVdicns  j  les  Crico-ary- 
thénoïdiens-latéraux  ,  les  Crico-arythénoïdiens- 
postérieurs ,  les  Thyro-aryténoïdiens ,  les  Aryte- 
noïdieiis  ,  les  Thyio-épiglotiqucs  ,  &:c.  Foye:^^ 
pour  les  détails  ou  la  Nature,  ou  Winslow.  Expos, 
Anatom.  ] 
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che  en  proche  :  les  muscles  du  Larynx 
€11  seront  ateints;  il  s'y  formera  des  ban-" 
démens   et   des   contrebandemens.    Les 
deux  muscles  particuliers  et  transversaux 
qui  forment  l'ouverture  de  la  Glote,  et 
qu'on  apèle   Lèvres  de  la  Glote  _,  entre- 
ront en  contraction.    Dès  lors  l'Air  ex- 
pire passant  par  une  ouverture  fort  rétré- 
cie  ,  se  condensera ,  aquerra  plus  d'élasti- 
cité ,  et  aura  conséquament  plus  d'action 
sur  les  lèvres  de  la  Glote;  mais  corne  l'état 
de  constriction  des  fibres  de  ces  lèvres 
les  dispose  aussi  à  entrer  en  vibration, 
elles  réagiront  sur  l'Air,  le  fraperont  vio- 
lament ,  et  par  là  même  le  rendront  So- 
nore. 

Il  ne  sera  cependant  pas  encore  vo- 
cal j  car  tous  ceux  qui  ont  eu  ocasion  de 
répéter  et  de  suivre  les  expériences  [i] 
de  M.  Ferrein ,  savent  que  le  son  qu'on 


[i  :  Voyci  Mém.  de  i'Acad.  des  Sciences.  An. 
«741.] 
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entend  dans  ces  expériences ,  tient  beau- 
coup  de  la  nature  du  Siflet  labial  y  et  est 
par  conséquent  fort  éloigné  du  caractère 
propre  au  son  de  la  voix  humaine. 

Mais  l'Air  expiré  rendu  sonore  de  la 
manière  qu'on  vient  de  dire ,  est ,  pour 
ainsi  parler,  élaboré. de  nouveau  ,  en  pas- 
sant par  les  conduits  de  la  bouche  et  du 
nez ,  où  il  éprouve  mille  et  mille  réfle- 
ixions  diverses  qui  le  fortifient  et  lui  do- 
uent ce  caraâère  propre  qui  le  distingue 
de  tout  autre  son ,  et  en  font  un  Son 
vocal. 

La  faculté  de  rendre  sonore  et  vocal 
l'Air  expiré,  paroît  donc,  par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  presqu'aussi  naturèle  à 
l'home  que  la  faculté  de  respirer  ;  mais 
il  y  a  plus  encore  :  dans  ces  cris  naturels , 
une  oreille  atentive  distingueroit  aisément 
un  grand  nombre  des  sons  primitifs  et 
élémentaires  qui  constituent  nos  Langues. 
C'est  que  dans  le  vrai  le  nombre  de  cts 
élémens  n'est  pas  immense  i  ils  résultent 

ou 
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ou  de  positions  [û]  ou  de  coups  [h']  d'or- 
ganes dont  le  mécanisme  particulier  doit 
être  assez  diversifié  ,  pour  que  les  Sons 


\a  :  Positions  d'organes  :  c'est  ce  qui  donc  U 
classe  de  ce  qu'on  apèle  Voix  ou  Sons-voyèUs ^ 
qui  ne  demandent  qu'un  canal  fixe.  ]  [  Voyc^  à  la 
fin  de  cet  Ouvrage  Note  ii^  n°.  14,,  1 5  ,  (S'c.  ] 

\h  :  Coups  d'organes  :  c'est  ce  qui  done  la  classe 
des  Sons  désignés  sous  le  nom  ai  Articulations  ou 
Consones.  La  dénomination  de  Sons  pour  cetts 
classe ,  pouia  paroître  étrange  \  elle  n'est  cepen- 
dant point  hazardée.  Il  n'est  pas  possible  d'en 
doner  ici  toutes  les  preuves  :  je  demanderai  seu- 
lement si  dans  BA  ^  DA  y  &c.  l'oreille  n'est  point 
frapée  corne  deux  j  &  dans  BLA ,  DRA ,  &c. 
come  trois? 

Ce  qui  n'est  que  modification  de  son  est  tout 
autre  chose.  A  grave  ,  aigu  j  aspiré  ,  modulé  , 
avec  tel  accent  que  l'on  voudra ,  ne  frapera  jamais 
l'oreille  que  corne  un  \  parce  que  tout  cela  n'est 
point  un  Son  :  mais  dans  BA  j  /?  efl:  aussi  distinct 
à  l'oreille  que  A.  Donc  B  est  un  Son  aussi  bien 
que  A. 

La  première  classe  [Note  a"]  est  celle  des  Sons 
fixes.  La  seconde  [Note  h\  est  celle  des  Sons  tran- 
sitifs. ]  [Voye:(  Note  ii.  ] 
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soient  sufisament  distincts,  et  ne  puissent 
se  confondre  ;  ce  qui  en  diminue  néces- 
sairement le  nombre. 

Toute  cette  doctrine  extrêmement  cu- 
rieuse et  intéressante ,  poura  être  un  jour 
dévelopée  ;  il  sufit  ici  d'en  avoir  exposé 
les  principes. 

Il  est  donc  certain  que  nos  Observa- 
teurs découvriroient  dans  la  petite  Colo- 
nie destinée  à  notre  expérience,  la  plus- 
part  des  Sons  vocaux  ^  principe  et  matière 
des  Langues, 

Nous  avons  pcrpétuèlement  sous  les 
yeux  des  faits  qui  le  confirment.  On  ren- 
Muèts.  contre  tous  les  jours  des  Muets ,  c'est-à- 
dire  5  des  infortunés  que  la  privation  de 
l'ouie  met  hors  d'état  d'être  instruits  des 
idées  qu'on  atache  aux  Sons  conventionèls , 
et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  ufer  du  jj 
Langage  pour  exprimer  leurs  pensées,  [c] 

\_c  :  On  pouroit  dire  que  nous  naissons  tous 
Muets  dans  ce  sens  là.  Il  est  certain  qu'un  home 
tlcvé  à  l'ccart  ou  lans  comcrce  avec  les  autres 
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Qu'on  y  préne  bien  garde  cependant,  rien 
n'est  quelquefois  si  bavard  que  ces  sortes 
de  gens;  je  veux  dire,  qu'ils  produisent  à 
chaque  instant ,  et  souvent  avec  une  volu- 
bilité extrême,  lorsqu'ils  sont  animés ,  une 
multitude  de  Sons  auxquels  on  peut  apli-     iisprofe. 
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quer  toutes  les  observations  que  nous  ve-  be^ucou-.je 

y  .  _        Sons  vocaux. 

nons  de  faire  relativement  a  nos  jeunes  In- 
sulaires ;  avec  cette  diférence  que  les  der* 
iiiers  doués  du  sens  de  l'ouie,  auroie  't  un 
moyen  de  plus  que  les  premiers  pour  exer- 
cer et  même  perfectioner ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  faculté  de  produire  des  S 3ns. 
Telles  seroient  ,  à-coup-sûr,  relative- 
ment au  Langage,  les  premières  observa^ 
tions  qu'on  seroit  à  portée  de  faire  sur  la 

homes  ,  ne  parleroit  pis  plus  qu'un  Muet  ;  parce 
que  ni  l'un  ni  l'aurre  ne  conoîtroit  l'usage  des  Sons 
conventionèls  qui  constituent  nos  Langues.  Le  pre- 
mier ^  s'il  étoit  doué  du  sens  de  fouie  ,  aurt>ir, 
sans  doute  ,  beaucoup  plus  de  facilité  pour  apren- 
dre  à  parler  -,  mais  l'Art  àts  Pereyres  démontre 
que  le  second  pcuroit  y  parvenir  aussi ,  quoiqu'a- 
vec  plus  de  peine.  ] 

B2 
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jeune  colonie  de  notre  expérience.  On 
trouveroit  parmi  ceux  qui  la  compose- 
roient  tous  les  matériaux ,  et  corne  les  ru- 
dimens  d'une  Langue  ;  mais  en  auroient- 
ils  une  éfectivement  ?  non  ,  sans  doute  : 
ce  ne  seroit  que  par  des  progrès  insensi- 
bles, et  probablement  au  bout  d'un  tems 
très  considérable ,  qu'ils  pouroient,  peut- 
être,  jouïr  de  cet  avantage.  C'est  au  moins 
là  le  procédé  constant  de  la  Nature.  Ce 
qui  est  abandoné  à  sa  conduite ,  ne  s'exé- 
cute que  par  des  nuances  insensibles.  Sa 
marche,  par  sa  lenteur  extrême,  ressemble 
presqu'en  tout  au  repos.  Suivons  la  donc 
dans  le  dévelopement  qui  nous  ocupe,  et 
ne  la  prévenons  pas. 

Le  premier  Langage  de  nos  Colons  au- 
roit  d'abord  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celui  des  Muets  dont  nous  venons 
de  parler:  car  on  ne  peut  disconvenir  que 
dans  l'époque  où  nous  considérons  les  pre- 
miers, leur  condition  ne  soit  à- peu -près 
la  même  que  celle  des  seconds.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  n'ont  aucune  notion  de  cette 
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propriété  qu*ont  les  sons  de  la  voix  ou  le 
mécanisme  [et]  qui  les  produit,  de  pouvoir 
être  employés  à  désigner  les  diférens  ob- 
jets de  la  pensée  ;  c'est  là  une  idée  réflé- 
chie qui  ne  peut  venir  à  l'esprit  que  quand 
on  fait  déjà  usage  des  Langues. 

Mais  il  est  un  Langage  indépendant  de    La^^^s*' 

°    °  ,    ^  ^  Mimique. 

toute  convention  ;  parce  qu'il  représente 
ou  rapèle  l'idée  des  choses  par  des  signes, 
non  point  arbitraires,  mais  naturels.  Ce 
Langage  est  une  sorte  de  peinture  qui ,  au 
moyen  des  gestes,  des  atitudes,  des  difé- 
rentes  postures  ,  et  de  tous  les  mouve- 
menset  actions  du  corps,  met,  pour  ainsi 
dire ,  les  objets  sous  les  yeux.  Ce  Lan- 
gage que  nous  apèlerons  Mimique ,  est  si 


[d:  Ou  le  mécanisme  qui  les  produit::  ceci  est 
pour  les  Muets  qui  ne  pcuvenr  en  aucune  manière 
juger  des  Sons  qu'ils  n'entendent  pas  \  mais  très- 
bien  du  mécanisme  qui  les  produit  ;  c'est-à-dire  ,' 
des  coups  &L  positions  d'organes  ,  d'où  rcsulcc  né- 
cessairement tel  ou  tel  Son.  Ils  jugent  par  la  cause, 
Gt  nous  par  ïéfec  j  ce  qui  revient  absolument  au 
même.  ] 
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naturel  à  l'home ,  que  malgré  les  secours 
que  nous  tirons  de  nos  Langues  pour  ex- 
primer nos  pensées ,  et  toutes  les  nuances 
de  nos  pensées,  nous  l'employons  encore 
très  fréqupment ,  sur-tout  lors  qu'animés 
par  quelque  passion ,  nous  sortons  du  ton 
froid  que  nous  prescrivent  nos  Institu- 
tions ,  pour  nous  raprocher  de  celui  de 
la  Nature.  Ce  Langage  est  aussi  très  or^ 
dinaire  aux  en  fan  s  :  il  est  le  seul  que  les 
Muets  puissent  se  former  entr'eux  ,  et 
c*est  un  fait  constant  le'],  que,  par  sori 
■Il  I  '  — ——  ■  '       III 

[e  :  On  sait  à  cet  égard  les  choses  surprenantes 
qu'on  raporte  des  Muets  du  Grand  Seigneur.  Si 
l'on  avoir  le  moindre  doute  sur  la  possibilité  du 
fait ,  qu'on  se  transporte  chez  M.  l'Abbé  de  l'Épéc, 
les  jours  qu'il  tient  son  Ecole  :  on  vcra  avec  une 
admiration  mêlée  d'atendrissement  ,  ce  vertueux 
Citoyen  entouré  d'une  foule  de  Muets  y  qu'il  ins- 
truit avec  autant  de  aèle  que  de  désintéressement. 
Son  principal  moyen  d'institution  est  un  Langage 
Mimique  ou  par  Signes ,  qu'il  a  porté  à  un  si  grand 
degré  de  perfection  que  toute  idée  a  son  signe  dis- 
tinct et  toujours  pris  dans  la  Nature ,  ou  le  plus 
près  de  la  Nature  qu'il  est  possible.  Les  idées  aiu- 
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moyen ,  ils  portent  assez  loin  la  comunica- 
tion  de  leurs  pensées.  Nos  Colons  auroient 
assurément  la  même  ressource,  et  ne  man- 
queroient  pas  de  l'employer. 

Le  Langage  Mimique  ne  seroît  cepen-    i<ins''^t 
dant  pas  le  seul  qu  ils  conussent  même 
dans  cette  première  époque  que  nous  con- 
sidérons. Ils  en  auroient  encore  un  autre 


logues  sont  représentées  par  des  signes  analogues 
et  propres  à  faire  sentir  d'une  manière  palpable  les 
liaisons  et  les  raports  qu'elles  ont  entr'elles. 

Au  moyen  de  ces  signes  j  ses  Élèves  comprénenc 
et  rendent  avec  beaucoup  de  précision  l'analyse  la 
plus  fine  de  la  Logique  Gramaticale,  et  en  général , 
les  idées  les  plus  abstraites.  C'est  une  sorte  de  Lan- 
gage Hiéroglyphique  simplifié  et  perfectioné ,  qui 
embrasse  tout,  et  qui  peint  par  des  gestes ,  ce  que 
celui  des  anciens  Égyptiens  peignoit  par  des  traits. 

Quel  domage  qu'une  aussi  belle  découverte  pérît 
avec  son  Auteur  !  On  ne  pouroit  cependant  le  lui 
reprocher.  Ce  bon  Citoyen,  aussi  comunicatif  qu'il 
est  habile  j  ignore  toute  espèce  de  charlatanerie.  Il 
ne  désire  rien  tant  que  de  former  des  Maîtres  qui 
puissent  perpétuer  l'œuvre  de  charité  à  laquelle  il 
s'en  dévQUç  d'une  manière  si  respectable.  ] 
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aussi  ancien ,  ou  même  antérieur  à  ce  pre- 
mier. Ils  ne  tarderoient  pas  à  distinguer 
dans  les  cris  qui  fraperoient  leurs  oreilles, 
certaines  û/ècrio/z5  générales  ou  accens  quî 
les  diférencient  :  ils  ne  confondroient  ja- 
mais les  cris  de  la  douleur  avec  ceux  de 
la  joie ,  de  la  crainte  ,  de  la  fureur  et  des 
autres  passions  qui  ont  chacune  leur  ton 
et  leur  expression. 

L'habitude  d'entendre  toujours  crier  sur 
le  même  ton  et  sur-tout  avec  le  même  ac- 
cent, dans  telle  ou  telle  disposition  du 
corps  ou  de  l'esprit ,  unira  si  étroitement 
le  signe  à  Vidée ,  que  nos  Insulaires  n'au- 
ront pas  de  moyen  plus  naturel  pour  ra- 
peler  l'idée  d'une  passion ,  que  d'en  imiter 
l'accent  et  la  modulation. 

Ce  Langage  que  nous  nomerons  Pa- 
thétique, est  le  premier  pas  que  les  homes 
puissent  faire  pour  exprimer  leurs  pensées 
ou  leurs  afections  par  le  secours  des  sons  ; 
quoiqu'il  soit  moins  ataché  à  tel  ou  tel 
son ,  qu'à  des  tons  ou  accens  notés  par 
la  Nature  elle-même  ;  ce  qui  fait  que  ce 
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Langage  est  clair  et  intelligible  pour  tous 
les  homes. 

On  trouve  des  vestiges  du  Langage  Pa-  interjetions, 
thétique  dans  les  Langues  les  plus  per- 
fectionées.  Il  forme  la  classe  des  mots  que 
les  Gramairiens  apèlent  Interjections  [i], 
et  qui  sont  destinés  à  peindre ,  non  les 
opérations  de  l'esprit,  mais  les  afections 
du  cœur. 


[i  :  Mauvaise  dénomination.  [  Voye'^  à  la  Ta- 
ble ,  Examen  des  dïf éventes  parties  de  l'Oraison.  ] 

On  eût  désiré  de  citer  toujours  précisément  la 
page  des  mnticres  où  l'on  renvoyé  :  mais  la  chose 
étant  imprariquable  pour  les  citations  postérieu- 
res ,  on  renvéra  dans  ce  cas ,  corne  on  le  fait  ici, 
à  la  Table  des  matières ,  qui  du  moins  indiquera 
la  page  de  l'Article  général. 

Ces  sortes  de  renvois  sont  nécessaires  pour  satis- 
faire ceux  qui  voudroient  voir  sur  le  champ  la 
preuve  de  ce  qu'on  avance.  D'ailleurs,  dans  un 
Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  tout  doit  ctrc 
lié,  tout  doit  se  correspondre  :  ce  doit  ctre  l'image 
d'un  corps  organisé  ,  où  les  parties  qui  p.uoissenc 
le  plus  éloignées  ,  sont  toutes  enchaînées  par  des 
raports  mutuels  et  réciproques.  ] 
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Ainsi  5  plus  on  suposera  de  sensibilité  à 
nos  Colons ,  plus  il  est  probable  qu'ils  fe- 
ront un  fréquent  usage  des  interjections  ; 
lors  même  que  leur  Langue ,  s'ils  doivent 
un  jour  en  avoir  une,  aura  fait  le  plus 
de  progrès. 

Ces  Interjections  seront  des  mots  courts 
et  rapides ,  formés  le  plus  souvent  d'un 
seul  son  simple  ;  parce  que  Taccent  de  la 
passion  est  toujours  vif  et  promt  corne 
la  sensation  qui  l'excite. 

L'afection  [/]  particulière  des  Sons  vo- 


[/:  Nous  nous  gardons  bien  de  doner  à  ce  que 
les  Gramairiens  apclent  Aspiration ,  er  qu'ils  repré- 
sentent par  hj  Hj  ni  le  nom,  ni  le  caractère  d'une 
consone.  La  consone  est  un  son  :  Or ,  ^  n'est  qu'une 
modification  ,  une  afection  de  son.  Par-tout  où  H 
figure,  corne  dans  HJ^  AH,  Sec.  Toreille  n'est  fra- 
pée  que  du  seul  son  A  ,  qui  fait  son  impression 
corne  un^  et  qui  est  bien  difcrente  assurément  de 
celle  que  produi<;ent  BAy  DA^LA^  S<.c.'\[Foyc:i 
Note  by  pag.  1-7.] 

Si  H  est  un  son  ,  il  faut  que  les  acccns ,  les  tons, 
&c.  soient  aussi  des  sons  i  car  loutcs  ces  choses 
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eaux  désignée  sous  le  nom  ^ Aspiration  ^ 
s'y  rencontrera  comunément  ;  parce  que 
son  mécanisme  exige  que  la  voix  sorte  du 
fond  de  l'instrument  \  ocal,  ce  qui  lui  doue 
plus  di  expression. 

Il  est  très  vrai-semblable  que  le  Lan- 
gage Pathétique  est  usité  même  parmi  les 
Brutes.  On  ne  les  voit  éfectivement  ja- 
mais se  méprendre  à  la  variété  de  ses  ac- 
cens.  Toujours  ils  excitent  en  elles  des 
mouvemens  constans  et  analogues.  Cette 
seule  observation  renferme  peut-être  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  raisonable  sur  le  Lan- 
gage des  Bétes  :  question  que  quelques 
Philosophes  n'ont  pas  jugée  indigne  de 
leurs  recherches. 

Le  Langage  Pathétique  suposant  une 


sont  absolument  de  mcme  nature.  Ce  n'est  pas  là 
la  doctrine  de  la  nouvclc  Gramaire  générale, 
imprimce  chczBarbou,  en  1767,  [ /Vi/c^  T.  i.p. 
59  ]  ;  mais  que  peuvent  les  plus  grandes  autorités 
contre  le  sentiment  de  fouie  ?  ]  [  Voye^  à  la  fin  de 
cet  Ouvrage  Note  li ,  n^.  zo.  ] 


icatif. 
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agitation  de  l'ame  plus  ou  moins  violente, 
ne  peut  être  d'un  usage  continuel.  Lors 
que  nos  Colons  se  trouveront  dans  une 
situation  plus  calme ,  il  est  évident  qu'ils 
ne  pouront  se  faire  entendre  qu'en  usant 
du  Langage  Mimique ,  qui ,  dans  son  ori- 
gine est  aussi  naturel  que  le  premier,  ainsi 
que  nous  l'avons  observé. 
largage.  Mais  aux  deux  Langages  que  nous  ve- 
nons de  décrire ,  il  s'en  joindra  bientôt  un 
troisième,  celui  des  Sons  imitatifs. 

C'est  un  fait  d'expérience  que  l'home 
a  un  penchant  décidé  pour  Vimitation. 
C'est  là  un  de  ces  caractères  primitifs  que 
la  main  de  la  Nature  a  imprimés  sur  toute 
l'espèce.  Cet  instinct  se  remarque  géné- 
ralement dans  les  enfans ,  et  est ,  dans  tous 
les  homes ,  le  grand  ressort  de  la  pcrfecti^ 
bilité.  Qui  peut  douter  que  Vimitation  ne 
soit  le  principe  qui  nous  guide  dans  pres- 
que toutes  nos  actions?  Ce  penchant  nous 
entraîne  avec  d'autant  plus  de  force  et 
d'empire,  que  nous  tenons  de  plus  près  à 
la  Nature,  et  que  nous  réflécliissoas  moins. 
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Il  ne  seroit  donc  pas  possible  que  nos 
jeunes  Colons ,  sans  cesse  frapés  de  difé- 
rens  sons ,  et  ayant  à  chaque  instant  oca- 
sion  de  désigner  les  objets  qui  les  produi- 
sent ,  ne  mêlassent  insensiblement  aux 
gestes  et  aux  mouvemens  divers  dont  ils 
se  serviroient,  une  imitation  des  sons  qu'ils 
auroient  entendus. 

Il  se  trouve,  ainsi  que  l'Anatomiele  dé- 
montre ,  un  très  grand  raport  entre  les 
organes  de  Fouie  et  ceux  de  la  voix.  Ce 
raport  devient  le  principe  d'une  sorte  d'//- 
nïsson  y  entre  le  son  entendu  et  le  son  ex- 
primé. 

Les  enfans ,  qu'on  n'observe  pas  tou- 
jours avec  assez  d'atention ,  nous  en  do- 
nent  une  démonstration  complète ,  dans 
la  manière  dont  ils  aprénent  les  sons  des 
Langues.  Leur  oreille  est  frapée  d'un  son: 
persone  ne  s'avise  pour  le  leur  faire  ren- 
dre ,  de  disposer  leurs  Organes  vocaux  , 
et  de  les  faire  mouvoir  de  la  façon  qu'il 
convient.  Ils  ont  un  maître  qui  les  guide 
plus  sûrement ,  le  sentiment  de  Fouie.  Ils 
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comparent  le  son  entendu  avec  le  son  ren- 
du^ et  s'aperçoivent  beaucoup  mieux  par 
eux-mêmes  que  par  nos  leçons  de  Tiden- 
tité  des  deux  sons.  Ils  s'essayent  et  re- 
commencent jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
venus à  cette  identité. 

La  marche  de  nos  jeunes  Insulaires  sera 
la  même.  Ils  pouront  d'abord  rendre  assez 
.  mal  les  sons  naturels  qu'ils,  auront  enten- 
dus; mais  leur  oreille  peu  satisfaite,  les 
amènera  par  degrés  à  plus  de  précision. 

Le  Langage  Mimique  sera  donc,  même 
dans  son  origine ,  chargé  d'un  grand  nom- 
bre de  Sons  imitatifs,  qui  se  perfectione- 
ront  peu-à-peu  par  l'usage,  et  constitû- 
ront  ce  que  nous  apèlerons  Langage  Imi- 
tatïf 

Ce  Langage  poura  bien  n'être  pas  tou- 
jours univoque ,  lors  qu'il  s'agira  d'exprimer 
une  même  chose  ;  parce  que  les  diférens 
objets  qui  s'anoncent  par  le  son ,  pouvant 
admètre  des  variétés  ;  l'un  pouroit  dans 
ce  son  saisir  une  nuance  ;  l'autre  une  au- 
tre ;  peui^dre,  par  exemple,  le  Tonère^  ou 
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par  un  son  grave  et  profond,  ou  par  un 
son  aigu  et  éclatant  ;  mais  cela  ne  cau- 
seroit  aucun  embaras  ;  il  existeroit  tou- 
jours un  terme  de  comparaison ,  la  chose 
même,  à  laquelle  il  seroit  facile  de  rapor- 
ter  l'une  e\':  l'autre  expression  :  ce  qui  ôte- 
roit  toute  aifîculté. 

Ces  sons  use  mêlant  au  Langage  Mimi- 
que ,  il  arivera  qu'on  ne  les  acompa- 
gnera  pas  toupurs  du  geste  destiné  ori- 
ginairement à  peindre  l'objet  qui  rend  tel 
ou  tel  son  :  or ,  come  on  sentira  que  l'i- 
dée de  cet  objet  n'en  est  pas  plus  mal  ex- 
primée ni  saisie,  on  s'acoutumera  insen- 
siblement à  se  passer  de  ce  geste ,  et  à  lui 
substituer  le  Son  imitatif  de  la  chose. 

Cette  marche  ne  paroît  assurément  pas 
précipitée  ;  elle  est  conséquente ,  natu- 
rèle,  et  il  semble  dificile  de  ne  pas  l'ad- 
mètre.  Voilà  cependant  un  grand  pas  de 
fait  pour  l'établissement  d'une  Langue  ; 
puis  que  la  Nature  ofre  une  infinité  d'ob- 
jets qui  s'anoncent  par  des  sons  très  dis- 
tincts, très  caractérisés;  et  qui  ne  peuvent 
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échaper  à  la  finesse  naturèle  de  i'ouie. 
Mots.  Tous  ces  Sons  passant  dans  le  Langage 
Imitatif  5  formeront  déjà  un  bon  nombre 
de  Mots  véritables.  Le  Mot  en  éfet,  n'est 
ç^'un  Son ,  ou  un  assemblage  de  Sons  vo- 
caux, qui  peignent  une  idée  quelconque. 
Origine  des  II  est  ckir  que  ces  Mots  pouront  éga- 
^djccufs.  lement  porter  et  sur  des  Objets  et  sur  des 
Qualités  Physiques ,  pourvu  que  les  uns 
et  les  autres  soient  perceptibles  à  I'ouie  : 
on  pouroit  donc  déjà  distinguer  dans  le 
Langage  Limitatif  ce  qu'on  apèle  en  style 
de  Gramaire  des  Noms  Substantifs ,  ou 
simplement  des  Noms  et  des  Adjectifs, 
Car  enfin ,  nombre  de  qualités  des  corps 
consistant  dans  le  son ,  ou  étant  liées  à 
divers  sons ,  il  seroit  impossible  que  ces 
sons  représentatifs  ne  passassent  dans  le 
Langage  Lnitatif^  et  ne  fissent  partie  de 
ses  richesses. 
Les  Noms      Une  remarque  importante  à  faire  sur 


Stro:ent    on- 


ginanemenr  jgg  niots  du  Langage  Imitatif  que  nous 
avons  qualifiés  de  Noms  Substantifs  ou 
NomSf  c'eçt  que  tous  ces  noms  seroient 

nécessairement 
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nécessairement  Apellatifs  ;  c'est  -  à  -  dire , 
comuiis  à  toute  une  espèce.  En  éfet,  su- 
posons  que  le  principe  de  l'imitation  ait 
conduit  nos  Colons  à  se  servir  du  mot  Coq^ 
pour  désigner  l'animal  que  nous  apelons 
en  François  de  ce  nom  ;  il  est  évident  que 
ce  son  ou  mot  Coq  ,  sera  employé  dans 
toutes  les  rencontres  où  l'on  voudra  indi- 
quer cet  animal ,  à  cause  de  l'identité  du 
son  que  rend  toute  l'espèce  ;  et  que  pour 
désigner  tel  ou  tel  Coq  en  particulier ,  il 
faudra  ajouter  quelque  geste,  quelque  in- 
dication qui  détermine  l'idée  générale  à 
devenir  particulière. 

Le  Langage  Imitatif  que  nous  venons  ^^l'm' 
de  décrire  ,  ne  peut  manquer  d'aquérir 
une  sorte  d'extension  par  aproximation 
et  par  analogie.  En  éfet^  combien  d'ob- 
jets dans  la  Nature  qui ,  sans  être  habi- 
tuèlement  en  état  de  produire- du  son, 
en  rendent  cependant  dans  des  circons- 
tances où  ils  se  trouvent  quelquefois  ? 

Le  mouvement  est  presque  toujours 
acompagné  d'un  bruit  sensible ,  et  qui  peut 
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être  rendu  plus  ou  moins  exactement  par 
le  jeu  des  diferens  organes  de  la  voix  :  or, 
presque  tout  dans  la  Nature  est  suscepti- 
ble de  mouvement ,  et  done  par  consé- 
quent prise  au  jeu  de  ces  mêmes  orga- 
nes. Voilà  un  premier  moyen  d'introduire 
dans  le  Langage  une  foule  de  mots  qui 
aprocheront  plus  ou  moins  de  ceux  du 
Langage  Imitatif. 

Un  autre  moyen  encore  proviendra  de 
î'Analogie  des  sensations  :  quel  que  soit 
l'organe  qu'elles  afectent ,  elles  agissent 
toujours  par  quelque  ébranlement ,  quel- 
ques vibrations  dans  les  nerfs ,  compara- 
bles à  celles  que  les  sons,  à  raison  de 
leur  diférent  caractère,  produisent  sur  Fo- 
reille.  Ainsi ,  quoique  ces  sensations  ne 
soient  point  perceptibles  par  l'ouie,  elles 
poûront  être  exprimées  par  des  sons  qui 
opèrent  sur  l'oreille,  à-peu-près  le  même 
éfet  qu'elles  opèrent  sur  leurs  organes 
propres  et  respectifs.  Conséquament  l'im- 
pression de  la  couleur  rouge  qui  est  vive , 
rapide^  dure  à  la  vue,  sera  très  bien  reii- 
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due  par  des  sons  où  R ,  qui  fait  une  im- 
pression analogue  sur  l'ouie ,  sera  em- 
ployé. Une  lumière  douce  et  foible  sera 
aussi,  par  la  même  raison,  fort  bien  ex- 
primée par  des  sons  ou  mots  où  figurera 

Voilà  come  par  Analogie  et  d'après  le 
caractère  de  chacun  des  sons  vocaux,  on 
poûra  les  employer  avec  succès ,  pour  re- 
présenter les  idées  ou  afections  qui  pa- 
roissent  d'abord  les  plus  dificiles  à  être 
saisies  par  le  sens  de  Fouie  [i]. 

Une  troisième  source  de  richesse  pour 
le  Langage  Analogique  que  nous  exami- 
nons ici ,  est  une  sorte  de  Métonymie  qui 
douera  de  l'extension  aux  mots  déjà  for- 
més, tant  du  Langage  Imitatif  que  du  Lan- 
gage Analogique.  En  éfet ,  qu'une  chose 
ait  une  ressemblance  prochaine  ou  éloi- 
gnée avec  une  autre  qui  a  son  nom  dans 


[i  :  C'est  par  ce  principe  que  doux  y  dulcis  ^ 
TXuKvç ,  &c.  s'apliquent  aux  saveurs  corne  aux  sons 
dans  presque  toutes  les  Langues.  ] 

C2 
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un  de  ces  deux  Langages  j  il  arivera  qu'on 
transportera  ce  même  nom  à  la  première 
chose,  et  qu'ainsi  un  mot  servira  à  expri- 
mer divers  objets.  Il  semble  même  que 
plus  la  Langue  de  nos  Colons  sera  pauvre, 
plus  ces  métonymies  y  seront  fréquen- 
tes. L'équivoque  d'ailleurs  poûra  être  su- 
fisament  levée  par  les  circonstances ,  par 
les  divers  tons  [1]  et  inflexions  de  la 
voix  5  par  les  tems  comparés  [2]  de  ces 
inflexions;  ou  enfin  à  l'aide  du  Langage 
Mimique  qui  sera  même  alors ,  et  très 
iong-tems,  le  Langage  dominant. 

Les  Choses  une  fois  parvenues  à  ce 
point  dans  la  Colonie  ,  l'opération  du 
Langage  n'y  peut  plus  avancer,  que  par  un 
coup  de  génie.  Refte  à  savoir  Ç\  nous  so- 
mes  en  droit  de  le  suposer  possible ,  sans 
rompre  le  fil  des  analogies  et  des  proba- 

[i  :  Corne  on  le  voit  encore  aujourd'hui  chez 
les  Chinois.  ] 

[2:  En  faisant  un  mcme  son  fixe  (voyclc)  tan- 
tôt long  _,  tantôt  brej.  ] 
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bilités  qui  paroît  nous   avoir  assez  bien 
conduits  jusqu'ici. 

Avant  de  rien  prononcer  sur  ce  point 
particulier  y  nous  devons  nécessairement 
revenir  sur  nos  pas^  et  jeter  un  coup  d'œuil 
sur  les  progrès  et  les  dévelopemens  qui 
auront  pu  s'opérer  chez  nos  Insulaires , 
lesquels  se  seront  multipliés  et  formeront 
depuis  long-tems  un  Peuple  ;  mais  souve- 
nans-nous  toujours  de  n'admètre  aucune 
«upofition  forcée  ;  et  au  défaut  du  cer- 
tain, cherchons  du  moins  le  vrai-semblable. 

Les  Colons  de  notre  expérience  sont 
dans  un  cas  favorable  ,  qui  nous  permet 
d'imaginer  dans  le  dcvelopement  de  leur 
raison  ,  des  progrès  moins  lents ,  qu'ils  ne. 
ie  seroient  en  d'autres  circonstances. 

Nous  les  avons  choisis  Européens  ^ 
c  eft-à-dire  en  général  de  la  meilleure  es- 
pèce. Ceci  d'abord  est  un  avantage;  car, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  il  est  pro- 
bable qu'un  enfant  Européen  naît  mieux, 
organisé  ,  et  avec  plus  d'aptitude  pour 
l'exercice  des  facultés  intellectuèles ,  que 

Cs 
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l'enfant  du  Hotentot  ou  de  l'Esquimaux. 
Quoiqu'assurément  les  idées  ne  se  comu- 
niquent  pas  par  transfusion  des  pères  aux 
enfans  ;  cependant  corne  un  long  usage 
de  penser,  de  réfléchir,  de  comparer,  &c. 
dans  les  pères ,  tient  indubitablement  à 
une  certaine  habitude  d'organes  ,  il  est 
dificile  que  cette  disposition  particulière 
n'ait  une  sorte  d'influence  sur  ceux  de 
l'enfant ,  et  ne  lui  done  au  moins  quel- 
que facilité  de  plus  pour  s'en  servir. 

Nous  ne  prisons  cependant  pas  cette 
prérogative  de  nos  Colons  plus  qu'elle 
ne  vaut.  Leur  véritable  avantage  vient  des 
Observateurs  répandus  parmi  eux,  et  qui, 
corne  des  génies  tutélaires ,  sont  maîtres 
de  hâter  à  leur  gré  les  progrès  du  nou- 
veau Peuple. 

L'abondance  où  nous  les  avons  supo- 
sés ,  et  qu'il  seroit  possible  d'entretenir 
et  d'augmenter  ,  les  afranchissant  de  tout 
soin  pénible  pour  la  conservation  de  leur 
vie,  les  rend  plus  propres  à  s'ocuper  de 
besoins  moins  pressons. 
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Il  est  vrai  que  l'home  sauvage  désire 
peu  :  borné  aux  plus  simples  nécessités 
physiques  ,  telles  que  celles  de  la  nouri- 
ture  ,  du  someil ,  et  de  la  reproduction, 
il  n'agit  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  les 
satisfaire.  Tout  le  reste  du  tems ,  sa  tête 
vide  d'idées  se  repose  ;  il  est  dans  un  calme 
et  dans  une  inertie  qui  ne  le  laissent  jouir 
que  d'une  demie  existence. 

Nos  Colons  pouroient  bien  languir 
dans  cet  état ,  et  peut-être  n'en  sortir  ja- 
mais ,  s'ils  n'en  étoient  tirés  par  la  main 
bienfaisante  des  Observateurs  qui  feroient 
germer  l'industrie  et  l'activité  dans  l'île , 
en  y  répandant  la  conoissance  des  Arts 
utiles  ,  et  même  des  Arts  agréables. 

Si  le  besoin  rend  les  homes  industrieux 
et  inventifs  sur  les  moyens  de  le  satisfaire  : 
il  n  est  pas  moins  constant  qu'en  leur  pro- 
diguant ces  moyens ,  vous  leur  ferez  infail- 
liblement naître  l'idée  du  besoin.  Elevez 
une  hute  comode  à  côté  du  creux  de  Tar- 
bre  qui  sert  de  retraite  au  Sauvage  :  il 
s'emparera  précipitament  de  cette  nou* 
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vêle  demeure  j  elle  lui  deviendra  bientôt 
nécessaire. 

Aux  dévelopemens  d'intelligence  et  de 
raison  que  supose  la  pratique  des  Arts 
même  les  plus  simples ,  se  joindront  ceux 
qu'entraînent  nécessairement  le  jeu  et  le 
choc  des  passions.  Leur  flame  vivifiante  ne 
tarderoit  pas  à  se  répandre  parmi  nos  Co- 
lons toujours  réunis ,  et  en  qui  l'habitude 
auroit  fortifié  le  penchant  pour  la  Société, 
naturel  à  tous  les  homes  ;  penchant  qui 
produit  en  quelque  sorte  dans  l'ordre  mo- 
ral ,  ce  que  la  loi  de  gravité  opère  dans 
l'ordre  physique. 

Tous  n'ayant  pas  la  même  industrie  ,' 
ni  les  mêmes  forces ,  ne  poûroient  se  pro- 
curer aussi  facilement  les  mêmes  avanta- 
ges. De-là  l'origine  d'une  inégalité  nata- 
rèle  y  qui  les  acoutumeroit  à  distinguer  le 
mien  ôc  le  tien^  qui  leur  doneroit  des  no- 
tions d'intérêt  personèl  ,  de  propriété  , 
d'exclusion ,  de  préférence,  &c.  &c. 

Le  désir  de  conserver  et  de  défendre 
dans  les  uns ,  d'aquérir  ou  d'usurper  dans 
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les  autres,  tendroit  tous  les  ressorts  de 
l'ame,  et  exigeroit  un  usage  perpétuel  de 
réflexions ,  de  combinaisons ,  de  raisone- 
mens ,  &c.  qui  doneroient  nécessairement 
un  grand  exercice  à  toutes  les  facultés 
intellectuèles.  La  société  de  nos  Co- 
lons en  cet  état ,  ressembleroit  beaucoup 
à  celle  des  Nations  qu'on  apèle  Policées: 
ils  poûroient  avoir  déjà  nos  vices  et  nos 
vertus. 

Toutes  les  institutions  de  nos  Colons 
tendant  à  se  perfectionér  [g]  par  une  suite 
de  la  loi  de  perfectibilité ,  qui  n'agit  pas 
avec  moins  d'empire  sur  toute  l'espèce 
que  la  loi  de  sociabilité',  on  ne  peut  con- 
cevoir pourquoi  le  Langage  seroit  ex- 
cepté de  la  loi  comune  ,  et  ne  s'améliore- 

[^:  Se  perfectionér:  le  grand  Home  qui^  dans 
son  Ouvrage  sur  les  Fondemens  de  l'inégalité  par- 
mi Us  homes  ^  amis  dans  un  si  beau  jour  la  Loi  dont 
nous  parlons,  apclcroic  peut  -  être  cela  se  dctcrio- 
rer:  mais  enfin  ce  seroit  toujours  là  avancer  vers 
\\\\  terme,  et  aller  en  progression  \  ce  qui  poûroit 
bien  être  le  véritable  esprit  de  la  Loi.  ] 
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roit  pas  à  proportion  des  progrès  de  la 
Raison.  Est- il  probable  qu'au  degré  de 
dévelopement  où  nous  suposons  les  fa- 
cultés intellectuèles  de  nos  Colons^  il  ne 
s'en  trouvât  pas  un  seul  parmi  eux ,  qui  eût 
assez  de  pénétration  et  d'intelligence  , 
pour  faire ,  à  l'ocasion  du  Langage  imitatif 
i^E'^s',  et  de  l'analogique  ,  cette  réflexion  si  na- 
turele,  que  les  fons  proférés  par  les  or- 
ganes de  la  voix  font  propres  à  représenter 
les  idées  des  chofes  _,  et  peuvent  en  rapeler 
r image  ? 

Je  veux  bien  qu'il  ne  se  rendît  pas  à 
lui-même  son  observation  avec  autant  de 
précision  que  je  viens  de  le  faire;  il  sufira 
du  moins  qu'il  en  ait  le  sentiment ,  et  qu'ii 
en  soit  vivement  frapé  :  or  cette  suposi- 
tion  ne  paroîtra  peut  -  être  pas  outrée  , 
relativement  à  l'époque  où  nous  prenons 
les  choses ,  et  aux  supositions  prélimi- 
naires qui  nous  ont  conduits  à  celle  -  ci  : 
car  enfin  tout  se  réduit  pour  notre  Colon, 
à  l'observation  d'un  fait  simple ,  palpable, 
sans  cesse  réitéré  et  par  lui  et  par  les  au- 
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très  ;  puisqu'il  est  certain  que  depuis  long- 
tems  ,  il  lie  à  chaque  instant ,  et  voit  lier 
des  idées  à  des  sons ,  dans  l'usage  du  Lan- 
gage imitatif  et  de  l'analogique  qui  lui  est 
familier^  ainsi  qu'à  tous  les  habitans  de 

nie. 

AufTi  nombre  de  Le£leurs ,  si  cet  écrit 
mérite  d'en  avoir  ,  poûront  être  surpris 
de  la  circonspection  et  de  la  timidité  avec 
lesquelles  nous  avançons  une  suposition 
qui  leur  paroîtra  aussi  simple  :  nous  ne 
craignons  cependant  pas  d'être  blâmés 
des  juges  éclairés  ,  et  qui  sentent  com- 
bien les  idées  réfléchies  suposent  d'habi- 
tude de  penser  ,  combien  le  goût  et  le 
talent  d'observer  sont  rares  en  général 
parmi  les  homes. 

Au  reste,  je  suis  de  bonne  foi  :  si  on 
refusoit  absolument  d'admètre  ma  supo- 
sition ,  je  conviendrois  qu'il  seroit  impos- 
sible d'assigner  aucun  moyen  plausible  et 
satisfaisant  pour  expliquer  le  progrès  et  le 
perfectionement  du  Langage:  au  lieu  que, 
cette  suposition  une  fois  admise ,  je  con- 
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cois  clairement  toute  la  marche  et  le  dé- 
velopement  des  Langues. 

Cette  observation  que  je  prête  à  l'un 
de  mes  Colons ,  est  corne  un  germe  fé- 
cond 5  qui  renferme  en  lui-même  tout  le 
système  des  Langues.  C'est  aussi  pour 
cette,  raison  que  nous  avons  établi,  corne 
une  condition  essencièle,  que  nos  Lisu- 
laires  ne  vèroient  jamais  d'homes  parlans 
actuèlement ,  et  que  les  Observateurs , 
come  il  a  été  prescrit  ,  s'abstiendroient 
scrupuleusement  de  le  faire  ;  car  il  n'est 
pas  douteux  que  l'habitude  de  voir  agir 
constament  et  régulièrement  des  homes 
entr'eux ,  à  l'ocasion  de  sons  proférés ,  ne 
pût  absolument  faire  naître  à  un  peuple 
déjà  intelligent ,  la  pensée  quW  est  possi- 
ble de  lier  ses  idées  aux  sons  de  la  voix  : 
ce  qui  est,  come  on  l'a  dit,  la  découverte 
même  des  Langues  renfermées  dans  leur 
germe. 

Essayons  maintenant  de  montrer  co- 
rnent de  cette  seule  observation,  peut  sor- 
tir tout  l'apareil  des  Langues. 
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Le  sujet  est  sans  doute  immense  et 
passeroitde  beaucoup  les  bornes  que  nous 
devons  nous  prescrire ,  si  nous  entrepre- 
nions d'en  suivre  minutieusement  tous  les 
détails.  Malheur ,  outre  cela ,  à  qui  veut 
tout  dire;  il  ennuîra  certainement,  quelque 
matière  qu'il  traite. . . .  Bornons-nous  donc 
à  tracer  les  premiers  linëamens  d'une  Lan- 
gue. Tâchons  de  faire  voir,  coment  la  né- 
cessité de  renonciation  done  naissance  à 
ses  principes  élémentaires  et  constitutifs; 
coment  enfin  ces  principes  sont  dirigés 
par  une  logique  naturèle  qu'on  poûroit 
apeler  Vlnsdnct  de  la  Raison, 

Notre  plan  nous  oblige  à  envisager  les 
choses  dans  la  plus  grande  généralité  ,  et 
à  nous  abstenir  de  prendre  telle  ou  telle 
Langue  en  particulier  pour  modèle  :  en- 
sorte  que  si  nous  arivons  aux  mêmes  ré- 
sultats qu'elle  nous  présente ,  il  soit  cer- 
tain que  nous  y  avons  été  amenés  par  la 
nécessité  de  la  matière  et  par  l'enchaîne- 
ment des  analogies.  Nous  ne  devons  ape- 
ler aucune  Langue  à  notre  aide ,  à  moins 
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qu'il  ne  soit  impossible  de  faire  compren- 
dre autrement  nos  pensées.  Alors  le  choix 
deviendra  indiférent  ;  et  pour  éviter  une 
vaine  bigârure  d'érudition  ,  nous  puise- 
rons ,  autant  qu'il  se  poûra,  nos  exemples 
dans  la  Langue  où  nous  écrivons  ,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  plus  lliiftoire  de  cette 
Langue,  que  celle  de  toute  autre  que  nous 
prétendons  doner. 

Cependant  come  la  marche  des  idées  , 
des  jugemens ,  et  en  général  des  diverses 
opérations  de  l'esprit ,  est  la  même  dans 
tous  les  homes;  les  Langues  destinées  à  ex- 
primer ces  choses ,  doivent  avoir  un  carac- 
tère de  ressemblance  [i]  dans  ce  qu'elles 
ont  d'essencièl  ,  et  on  peut  dire  qu'en 
avoir  décrit  une ,  c'est  les  avoir  toutes  dé- 
crites. Voilà  ce  qui  peut  rendre  utile  et 
intéressante  la  Théorie  où  nous  allons 
entrer. 

Suivons  donc  les  procédés  de  la  Nature 


[  I  :  Faciès  non  omnibus  una  y 

Nec  diversa  tamen\  quaUm  dccet  esse  Sororum.  J 
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dans  l'établissement  d'une  Langue.  Re- 
prenons le  rôle  de  nos  Observateurs  ,  et 
voyons  le  parti  que  les  Colons  de  notre 
expérience  poûroient  tirer  de  la  décou- 
verte suposée. 

Au  MILIEU  de  la  Société  générale  qui  Cowewif 

A  i'àabUt. 

unit  tous  les  habitans  de  notre  île ,  il  s'en 
formera  un  très  grand  nombre  de  parti- 
culières 5  et  dont  les  liens  seront  plus 
étroits ,  celles  àts  familles  ;  suite  de  la  no- 
tion ôc  du  droit  de  propriété  établi  depuis 
iong-tems  parmi  eux ,  à  l'époque  dont 
nous  parlons. 

Suposons  que  celui  de  nos  Colons  qui 
a  fait  la  découverte  se  trouve  chef  d'une 
famille  :  il  comencera  par  faire  usage  de 
sa  découverte  avec  ses  proches^  pour  son 
utilité  et  pour  la  leur. 

En  éfet  ,  la  nomenclature  des  êtres  , 
et  celle  de  leurs  modifications ,  sont  né- 
cessairement bornées  et  imparfaites ,  tant 
qu'elles  se  réduisent  au  secours  que  four- 
nissent les  langages  imitatif  et  analogique. 
I^otre  Colon  Observateur  trouve  une  res- 
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source  facile  et  immense  dans  sa  décou- 
verte ;  il  en  profite.  Il  comence  par  doner 
des  noms  aux  objets  qui  l'intéressent  da- 
vantage ,  et  dont  l'idée  se  peint  le  plus 
dificilement  par  le  moyen  du  geste. 

Nous  avons  établi  {_P^g^  z^  et  suiv.'] 
la  mobilité  extrême  des  organes  vocaux, 
d'où  résulte  une  foule  de  sons  variés  ;  et 
nous  l'avons  établie  come  un  fait  prouvé 
par  l'exemple  des  Muets  ,  qui  profèrent , 
sans  besoin ,  sans  objet ,  et  come  à  leur 
insu ,  un  grand  nombre  |de  Sons.  Il  est 
constant  que  nos  Colons  seroient  dans  le 
même  cas ,  et  qu'outre  les  Sons  imitatifs 
et  analogiques  qui  formeroient  un  véri- 
table Langage  parmi  eux  ,  ils  accompa- 
gneroient,  come  involontairement,  leurs 
gestes  ,  leur  action ,  de  beaucoup  d'au- 
tres sons  :  or  c'est  dans  cette  multitude 
infinie  de  sons  ,  qu'ils  auroient  à  choisir 
les  nouvèles  dénominations  dont  ils  au- 
roient besoin. 

Le  Langage  imitatif  et  l'analogique  usités 
parmi  eux,  leur  serviroient  machinalement 

de 
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<îe  modèle.  Ils  sentiroient  conséquament 
que  les  nouveaux  mots  employés  à  expri- 
mer les  objets  ,  ou  les.  qualités  des  objets 
doivent  ètxt  fixes  et  invariables ,  fans  quoi 
il  n'y  auroit  que  désordre  et  confusion  ; 
et  en  nomant  tout,  on  ne  désigneroit  rien. 
Ils  sentiroient' encore  que  ces  mêmes  mots 
doivent  être  comuns  ou  à  toute  une  classe 
d'objets ,  ou  à  tout  un  genre  de  qualités 
et  de  modifications  d'objets  ;  par  fim- 
possibilité  d'introduire  une  nomenclatU" 
re  individuèle  qui  deviendroit  infinie ,  et 
tout-à-fait  au-dessus  des  forces  de  la  Mé- 
moire. Il  y  a  entre  nos  idées  une  sorte  d'at- 
traction qui  rend  toutes  ces  fupositions 
très  vrai-femblables. 

La  docilité  et  le  goût  de  l'imitation 
naturels  aux  enfans ,  assurent  notre  Colon 
inventeur ,  d'un  succès  infaillible  dans  ses 
premiers  essais ,  que  le  besoin  et  la  como- 
dité  étendront  bientôt  au  -  delà  de  l'en- 
ceinte de  fa  famille.  Voilà,  selon  nous ,  lé 
premier  pas  de  ce  nouveau  Langage 
qu'on  peut  nomer  Conventioncl  ;  parce 
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qu'éfectivement  les  fons  ou  mots  qu'il 
admet,  sont  pour  la  plupart  arbitraires  [/î], 
La  liberté  illimitée  que  done  ce  nou- 
veau Langage,  fera  qu'insensiblement  tout 
aura  son  nom.  Il  faudra,  sans  doute,  du 
tems  pour  en  venir  là  ;  et  les  opérations 
que  nous  décrivons  ici,  et  que  nous  alons 
décrire  par  la  suite  en  peu  de  lignes ,  exi- 
geront problablement  un  grand  nombre 
d'anées  :  car  malgré  l'idée  fondamentale 
du  Langage  Conventionèl  ,  dont  nous 
avons  suposé  la  découverte ,  nous  somea 
bien  éloignés  de  penser  que   l'inventeur 

\h'.  Je  m'écarte  ici  du  sentiment  de  plusieurs 
Écrivains  célèbres,  [F'oye^  Formation  Mécanique 
des  Langues  ,  Tom.  i ,  ch.  6  ^  Tom,  2  j  ch.  p  j  et 
suiv.  ]  qui  prérendent  que  tous  les  mots  des  Lan- 
gues sont  imitatifs  ^  ou  dérivent  immédiatement 
de  ces  premiers  j  mais  ce  principe  ,  en  partie  vrai , 
devient  insoutenable,  quand  on  veut  le  rendre  uni- 
que. Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  qui  prouve 
qu'une  envie  excessive  de  généraliser  les  idées,  peuc 
mener  à  l'erreur.  Il  est  certain  que  la  marche  de 
la  Nature  est  très  simple  ;  mais  gardons-nous  de  la 
représenter  corne  plus  simple  encore  qu'elle  ne 
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travaillera  sur  un  plan  systématique  ,  et 
qui  suposeroit  déjà  la  conoissance  d'une 
Langue  formée ,  telle  que  les  nôtres.  Le 
besoin  du  moment  et  l'enchaînement  né- 
cessaire des  opérations  intellectuèles  doi- 
vent seuls  guider  nos  Colons  inventeurs, 
«ans  leur  laisser  clairement  apercevoir  à 
eux-mêmes  le  terme  où  ils  tendent. 

La  Langue  de  la  Colonie  formée  de  la 
réunion  du  Langage  Pathétique,  de  l'I- 
mitatif  et  de  l'Analogique ,  aidée  des  pre* 
miers  secours  du  Langage  Conventionèl  ^ 
est  encore  bien  peu  de  chose  :  ce  n'est 

l'est.  Ce  n'est  pas  l'histoire  de  nos  pensées^  c'est  celle 
des  procédés  de  la  Nature  que  nous  devons  décrire. 
Au  reste  ,  peu  importe  de  quelle  source  nos  Co- 
lons tirent  leurs  nouveaux  mots,  soit,  par  une  dé- 
rivation ,  corruption  ,  interversion  quelconques , 
de  ceux  du  Langage  Imitatif  et  de  l'Analogique  , 
soit  de  toute  autre  source  \  pourvu  qu'on  leur 
acorde  l'idée  au  moins  confuse  du  Langage  Con- 
ventionèl i  sans  quoi  il  faut  dévorer  des  dificul- 
tés  innombrables  \  admctre  des  éfèts  sans  cause  j 
un  Langage  réclemenr  Conventioncl  y  et  qui  ne 
scroit  cependant  pas  Conveniionèl ,  &c.  ] 
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pas  mêmej  à  proprement  parler ,  une  Lan- 
gue ;  puisqu'on  ne  peut,  par  son  moyen , 
énoncer  que  des  idées  isolées  d'objets  ou 
d'afections  quelconques ,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d'exprimer  une  seule  pensée  à 

Ce  que  c'est  l'aldc  des  mots  qu'elle  fournit  ;  car  la  P en- 
que  la  Pen-  ^,  .  . 

iée.  sée y  proprement  dite,  ne  consiste  point 

dans  la  simple  perception  des  objets  et  des 
afections ,  ôcc.  Nos  perceptions  sont  bien 
les  matériaux  nécessaires  de  la  pensée; 
mais  il  faut  que  notre  esprit  les  raproche 
et  les  compare,  pour  qu'on  puisse  dire 
véritablement  qu'il  pense. 

N'en  doutons  point  :  nos  Colons  seront 
déjà  très  capables  de  penser ,  à  l'époque 
dont  il  s'agit.  Cette  opération  leur  sera 
même  depuis  long-tems  familière  ;  car  l'es- 
prit  de  l'home  a  une  énergie  naturèle, 
qui,  étant  secondée  par  des  circonstances 
favorables,  ne  sauroit  rester  oiiive:  l'ac- 
tion lui  devient  nécessaire  ;  or  l'action  de 
l'esprit  est  \2i  pensée  ^comç,  celle  du  corps 
est  le  mouvement. 
Toute  pensée  est  un  jugement  pronoii: 
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té  par  l'esprit  sur  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance des  idées  qui  lui  sont  actuè- 
lement  présentes. 

La  Logique  porte  son  analyse  sur  le  ju- 
gement ou  la  pensée ,  et  y  découvre  trois 
termes  nécessaires:  un  Sujet ,  c'est  le  ter- 
me qui  représente  l'objet  sur  lequel  l'es- 
prit va  prononcer  :  un  Atribut  ;  c'est  le 
terme  qui  exprime  ce  que  l'esprit  énonce 
du  sujet  :  enfin  le  troisième  tenue  qui  in- 
dique formèlement  le  jugement  de  l'es- 
prit sur  le  raport  du  sujet  et  de  l' atribut , 
est  ce  qu'on  apèle  dans  le  Langage  Gra- 
maticalj  le  Verbe  ^  leikforpar  excélence. 

L'énonciation  complète  de  ce  juge- 
ment ,  lorsqu'il  est  produit  au-dehors  par 
le  secours  des  mots  ^  se  nome  Proposition^ 
Phrase.  [  Voye\  Note  i  ci-dessous  ]. 

Faute  de  signes  analytiques  et  bien 
distincts  ,  que  les  Langues  seules  peuvent 
fournir ,  la  Pensée  n'aura  guères  été  jus- 
qu'alors chez  nos  Insulaires  qu'un  senti- 
ment intérieur ,  une  opération  purement 
mentale  :  mais  le  besoiu  et  la  nécessité  d^ 
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renonciation ,  pour  des  homes  qui  entre- 
voient  déjà    confusément  les    avantages 
des  Langues  ,  ne  tarderont  pas  à  leur  faire 
adopter  un  son  ou  mot  pour  exprimer 
complètement  la  pensée  :  d'autant  plus 
que  cette  idée  de  raport  aperçu  et  pro- 
noncé (  idée  essencièle  à  la  pensée  )  étant 
toujours  la  même  dans  tous  les  jugemens 
intérieurs ,  come  dans  toutes  les  proposi- 
tions ,   ainsi  que   nous   alons   l'exposer 
tout-à-l'heure  ;  un  seul  mot  sufîra  pour 
énoncer  ce.te  idée,  et,  par  conséquent, 
pour  exprimer  toutes  les  propositions  ima- 
ginables. 
Origine  du      Ceci  demande  à  être  dévelopé  ,  et  do- 
riera  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  des  notions 
justes  sur  la  partie  la  plus  importante  du 
discours  qui  est  le  Verbe  ,   et  qui  me 
paroît  avoir  été  assez  mal  expliquée  [  i  3 


[i  :  Il  n'est  pas  nicme  possible  d'excepter  la. 
tbcorie  que  la  nouvcle  Gramaire  générale  done  du 
Verbe  -,  voici  corne  elle  le  définir.  Les  Verbes  sont 
des  mots  qui  expriment  des  êtres  indéterminés  ^  en 
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jusqu  àprësent  ;  parce  qu'on  n'a  pas  pris  les 
choses  d'aussi  loin  que  mon  plan  m'oblige 
à  le  faire. 


les  désignant  par  Vidée  précise  de  l'existence  in- 
tcllectuele^  avec  relation  à  un  atribut.  [T.  i,  p.  402]. 

1°,  Ce  n'étoit  point  les  Verbes  qu'il  s'agissoit  de 
définir  en  Bloc  ^  c'esr-à-dire,  les  diférentcs  classes 
où  les  Gramairiens  les  rangent ,  d'après  les  diverses 
formes  et  modifications,  dont  l'usage  a  pu  charger 
cette  partie  d'Oraison  •,  c'étoit  le  Verbe  considéré 
individuclement  et  dans  son  essence  propre  :  si  la 
définition  qu'on  en  fait  est  bone,  toutes  les  es- 
pèces particulières  viendront  s'y  ranger  ,  corne 
d'elles-mêmes. 

2°.  Qui  expriment  des  êtres  indéterminés  :  bon 
pour  les  Verbes  que  la  nouvèle  Gramaire  générale 
apèle  Concrets  ;  parce  qu'ils  ont  un  caractère  co- 
mun  avec  les  Adjectifs  qu'ils  renferment  expressé- 
ment :  mais  cette  circonstance  est  un  accident  ab- 
solument étranger  à  la  nature  du  Verbe  propre- 
ment dit  j  et  considéré  dans  son  origine. 

5°.  En  les  désignant  par  l'idée  précise  de  l'exis- 
tence intellectuèle  :  tel  est ,  selon  la  nouvèle  Gra- 
maire générale ,  l'ofice  propre  du  Verbe ,  désigner 
l'existence  intellectuèle  ;  mais  l'esprit  peut  il  s'o- 
cupcr  d'une  idée  quelconque ,  sans  que  cette  mèi»c 
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Suposons  que  notre  Colon  Inventeur^ 
veuille  énoncer  ces  jugemens  intérieurs  , 
ou  pensées  qu'il  a  dans  l'esprit  ;  le  feu  est 

idée  lui  soir  aètuèlement  présente  ^  cr  sans  qu'elle 
ait ,  par  conséquent ,  Texistence  intellectuèle  dont 
parle  la  Gramaire?  Cette  condition  ne  se  supose- 
t-elle  pas  d'elle-même ,  et  chaque  mot  ne  la  lapèlc- 
t-il  pas  très  sufîsament  î  A  quoi  bon  une  partie 
d'Oraison  particulière  pour  l'exprimer  formèlc- 
ment  ?  Le  Verbe  qui  a  toujours  passé  pour  l'ame  de 
la  phrase  ,  en  deviendroit  donc  le  mot  le  plus  oi- 
seux ,  s'iln'avoit  pas  un  autre  emploi  que  celui  que 
lui  assigne  la  nouvèle  Gramaire  générale  î 

4°.  Avec  relation  à  un  atribut  :  autant  à  un  sujet 
qu'à  un  atribut  ;  parce  que  le  Verbe  a  une  égale  re- 
latior.  à  ces  deux  termes  dont  il  est  corne  le  lien^ 
selon  ie  Langage  des  Logiciens  et  des  Gramairiens. 

Une  des  causes  de  l'erreur  de  la  nouvèle 
Gramaire  générale  sur  le  Verbe,  vient  de  la  notion 
qu'on  y  donc  de  la  Proposition,  où  Ton  ne  veut  voie 
que  deux  termes  sujet  et  atribut  :  en  sorte  que  le 
Verbe  se  dit  du  sujet,  fait  partie  de  l'atribut,  e» 
qu'enfin  tout  jugement  est  la  perception  des  êtres, 
sous  leurs  atributs.  [Gram.  gcn.  T.x  ^P'  8-]  Malgré 
l'autorité  de  S'Gravesande  dont  on  cherche  à 
érayer  ce  système  j  \^ibid\  ilnen  est  pas  moins  dcr 
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rouge  :  le  fer  est  dur  &c  :  par  les  fuposi- 
*tions  précédentes  ,  il  saura  déjà  énoncer 
le  sujet  et  l'atributy^i/^  rouge  :  le  fujèt  et 


fectueux  ■■,  puisqu'il  tend  à  confondre  deux  manières 
d'être  de  l'esprit,  distinctes  et  dans  la  Nature,  et  dans 
le  Langage  de  tous  les  Logiciens.  Il  est  bien  vrai 
que  l'esprit  ne  peut  juger  qu'il  n'ait  la  consïcnce, 
ou  si  l'on  veut  ^  la  perception  de  son  propre  juge- 
ment i  mais  c'est  renverser  toutes  les  idées ,  et  re- 
noncer à  toute  justesse  que  de  doner  cette  opéra- 
tion de  l'esprit  j  pour  une  perception  proprement 
dite. 

L'Auteur  de  la  nouvèle  Gramaire  générale  re- 
vient quelquefois  lui-même  au  vrai,  dont  un  bon  es- 
prit ne  perd  pas  £icilement  l'habitude^  car  après  ctrc 
convenu  [7".  i,/?.  4i5,]  que  les  formes  temporèles 
ne  sont  qu'accidentcles  aux  Verbes  ,  il  dit  :  Les 
Verbes  sont  d'une  nécessité  absolue  pour  exprimer 
nos  jngemens  qui  sont  nos  principales  pensées  ,  et 
les  seules  dont  la  comunication  soit  nécessaire» 

Tachons  d'oposer  à  ces  méprises  que  nous 
avons  été  forcés  de  relever  ,  àcs  définitions  qui 
soient,  s'il  se  peut,  plus  exactes  \  et  disons  que  : 

1°.  Le  Ferbe  est  un  mot  qui  énonce  1-ormèIe- 
ment  le  jugement  de  l'esprit  sur  le  lapoit  des  idées 
qu'il  compare. 
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Tatribut  fer  y  dur  :  et  de  plus  son  esprit 
prononcera  intérieurement  qu'il  y  a  raport* 
de  convenance  entre  les  sujets  dont  il 


Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  l'essence  du  Verbe  , 
son  caractère  propre ,  individuel  j  et  qui  se  re- 
trouve nécessairement  dans  tout  Verbe ,  quelque 
modification  accessoire  que  l'usage  lui  ait  fait 
prendre. 

Je  dis  d'abord  que  le  Verbe  est  un  Mot  :  mot  dé- 
signe le  genre  suprême  et  comun ,  corne  parlent 
les  Logiciens.  Le  reste  de  la  définition  exprime  le 
caractère  spécifique  du  Verbe  :  ce  en  quoi  il  difèrc 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  Verbe. 

Formelement  :  distingue  le  Verbe  de  la  Proposi- 
tion qui  est  aussi,  mais  dans  un  autre  sens,  une  énon- 
ciation  du  jugement  de  l'esprit.  \^V.  inf.  4'  déjïn.'\ 

Sur  le  raport  des  idées  qu'il  compare  :  distingue 
la  Proposition  dont  le  Verbe  est  come  l'âme  et  la 
substance  ,  du  raisonement  ou  discours ,  où  l'esprit 
s'ocupe  ,  non  du  raport  des  idées  ,  mais  de  cclfti  des 
Propositions  qu'il  compare,  [f^oye^  ci  -  dessous 
6   définition.^ 

Si  l'on  veut  ensuite  définir  avec  précision  les  di- 
férenres  espèces  de  Verbes  usitées  dans  les  Langues: 
par  exemple ,  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  Verbes 
Actifs ,  Passifs ,  &c,  on  dira  •- 
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«'agît  5  et  leurs  attibuts.  Restera  donc  à 
énoncer  le  jugement  de  son  esprit  sur  ce 
raport.  Suposons  que  pour  l'exprimer,  il 


2.^.  Le  Verbe  Actif  zsx.  l'énonciation  formèle  du 
jugement  de  l'esprit  ,  unie  accidentèlement  à  un 
atribut  qui  présente  le  sujet  de  la  proposition, corne 
agissant. ...  ou  corne  patient ,  s'il  s'agit  de  définir 
le  Verbe  Passif  ^  &c. 

l^.  Le  jugement  est  une  opération  intérieure  de 
l'esprit  qui  prononce  sur  le  raport  des  idées  qu'il 
compare.  [F^oye:(  p.  52]. 

4°.  La.  proposition  est  renonciation  totale  du  ju- 
gement de  l'esprit,  sur  le  raport  des  idées  qu'il 
compare. 

j".  La.  perception  est  l'impression  actuèle  d'ob- 
jets ou  de  modifications  quelconques  ,  sur  l'esprit. 

On  voit  ici  que  dans  la  perception  l'esprit  reçoit, 
et  que  dans  le  jugement  il  agit:  ce  qui  est  l'idée 
comune  et  vraie  de  ces  deux  objets  de  la  Logique. 

6'^.  Le  raisonement  ou  discours  est  renonciation 
du  jugement  de  l'esprit  sur  les  raports  des  propo- 
sitions qu'il  compare.  [Voye\  à  la  TAB.  Ce  que 
c'est  que  raisonement.^ 

Une  seconde  source  d'erreur  qui  accarté  de  la 
véritable  notion  du  Verbe  j  l'Auteur  de  la  nouvcle 
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emploie  notre  mot  être  ,  ou  tout  autfô 
quelconque  ,  auquel  il  atachera  l'idée  for- 
nièle  de  ce  jugement  prononcé  par  son 


Gramaire  générale ,  c'est  l'idée  de  tems  qu'on 
trouve  assez  généralement  unie  aux  Verbes ,  et 
dont  il  a  cru  qu'on  ne  pouvoir  rendre  raison  qu^eii 
admètanr  que  l'usage  propre  du  Verbe  est  d'expri- 
mer V existence  \  à  cause  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre 
Vexistence  et  le  tems.  [Gram.  gén.  T.  i  ,p.  ^16.] 

Mais,  1°.  L'Auteur  convient  lui-même,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  remarqué,  [Suprà  Note  i,p.  57.]  que 
l'indication  du  tems  n'est  qu'une  propriété  acci- 
dentelé  dans  le  Verbe  ^  et  il  réfute  Scaliger  qui 
pensoit  diférament.  {Ibïd.  T.  i  ,p.  42^.]  On  poûra 
donc  dépouiller  le  Verbe  de  toute  idée  de  tems  > 
sans  lui  faire  perdre  rien  d'essencicl  ?  Il  faudra 
donc  toujours  chercher  son  essence  indépenda- 
ment  de  toute  idée  de  tems  î 

1°.  Assurément  l'Existence  est  relative  au  tems  ; 
il  en  est  corne  la  mesure  naturcle.  Mais  n'y  a-t-il 
que  l'existence  proprement  dite  qui  soit  dans  ce 
cas-là?  Si  le  Verbe  exprime  une  véritable  action, 
une  véritable  opération  de  l'esprit ,  corne  nous  le 
croyons  :  toute  action  n'est-elle  pas  également  re- 
lative au  rewi  r"  N'existe-t-elle  pas  dans  le  tcmsf* 
Le  tems  n'en  est-il  pas  la  mesure  î  Ainsi  sous  ce 
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espiît:  dès  ce  moment ,  rien  d'essencièl  ne 
manque  à  renonciation,  11  est  en  état  de 
proférer  une  véritable  proposition  ,  car  il 
dira  : 

Feu  être  rouge. 
Fer  être  dur  &c. 

Et  si  le  jugement  prononcé  mentalement 
sur  le  raport  du  sujet  et  de  l'atribut ,  su- 


point  de  vue ,  les  Verbes  seront  très  susceptibles 
des  formes  temporcles  que  l'usage  y  a  introduites. 
\^yoye^  ci-dessous  Note  k.  TAB.  Altération  de  la. 
signif. primitive  du  Verbe.  Note  m,  6<:c.  ] 

Au  reste ,  malgré  quelques  inadvertances  qu'on 
peut  reprocher  ,  corne  on  le  voit ,  à  la  nouvcle  Gra- 
maire  générale ,  et  quoique  la  première  partie  en 
soit  très  défectueuse  \  ^  on  'ne  sauroit  discon- 
venir que  cet  Ouvrage  ne  soit  un  des  plus 
beaux  monumens  que  la  Philosophie  ait  élevé  à 
la  Gramaire ,  ni  s'empccher  d'aplaudir  au  choix  que 
l'Académie  Françoise  vient  de  faire  de  l'Auteur, 
pour  le  mètre  au  nombre  de  ses  Membres.] 

*  On  peut  croire  que  nous  n'avancerions  pas  un  pareil  jugement , 
sans  avoir  preuve  en  main  pour  le  iustificr  ;  mais  corne  cette  discus- 
sion dcviendroit  beaucoup  trop  longue  pour  une  Note  ordinaire  i 
nous  en  ferons  une  Note  particulière  ii ,  que  nous  renvcrons  à  la  fin 
ic  cet  Ouvrage ,  ainsi  qu'il  a  i\i  anonçé  dans  VÀvcitisstment, 
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posoit  une  relation  de  disconvenancc  ;  si 
notre  Colon  vouloit  énoncer ,  par  exem- 
ple 5  ce  que  nous  exprimerions  par  cette 
phrase ,  le  vent  tHest  pas  chaud ,  il  est  évi- 
dent que  renonciation  de  cette  proposi- 
tion 5  n'exigeroit  que  l'usage  d'un  nouveau  1 
mot  destiné  à  peindre  l'idée  générale  de  ■ 
répugnance  ^  de  disconvenance  qui  le  frape 
sans  cesse  en  mille  rencontres.  Su  posons 
qu'il  ait  adopté  ce  mot  non  de  notre  Lan- 
gue ou  tel  autre  qu'on  voudra  avec  le 
même  sens,  notre  Colon  exprimera  sa 
pensée  par  cette  proposition  : 

Venc  être  non  chaud. 

Ce  seul  nouveau  terme  être,  ce  Verbe 
essencièl,  fondamental  dans  toute  Lan^e 
possible ,  favorise  singulièrement  ,  corne 
on  le  voit ,  renonciation  de  nos  Colons  : 
il  devient  une  source  féconde  de  richesse 
pour  leur  Langue,  qui  comence ,  dès.cet 
instant,  à  en  mériter  le  nom.  La  facilité 
qu'ils  trouveront  à  énoncer  leurs  pensées, 
leur  facilitera  l'usage  même  de  la  pensée; 
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car  ces  choses  ont  une  liaison  intime  ; 
et  c'est  évidament  à  nos  Langues  que 
nous  devons  nous  autres,  le  premier  fonds 
de  nos  conoissances. 

L'habitude  de  penser,  et  l'exercice  plus 
fréquent  de  la  parole ,  rendront  l'esprit  de 
nos  Insulaires  plus  capable  de  précision  et 
dejustèsse.Toujours  guidés  par  la  nécessité 
des  circonstances ,  ils  vont  désormais  faire 
des  progrès  assez  rapides. 

Veulent-ils ,  par  exemple .  exprimer  les    origintdts 

'■  _  _        _^  formes  tempo» 

pensées  que  nous  rendrions  ainsi  :  les  fruits  '■'^^^^^  y^^-, 
ont  été  bons  :  les  fruits  sont  bons  :  les  fruits 
seront  bons  ?  Ils  n'auront  d'abord  que  cette 
seule  manière  de  s'énoncer  dans  les  trois 
circonstances  décrites  ci-dessus; 

Fruit  être  bon. 

Ils  s'apercevront  bien  -  tôt  que  cette 
énonciation  est  insufisante,  et  ne  rend  pas 
exactement  leur  pensée  :  des  gestes ,  fans 
doute ,  poûront  ôter  l'équivoque  ;  mais 
sentant  que  Xidée  de  tems  peut  aussi  bien 
(^ue  toute  autre ,  s'exprimer  par  des  mots , 
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ils  ne  tarderont  pas  à  y  recourir ,  d'autant 
que  la  dépense  ne  sera  pas  considérable. 
En  éfet ,  conoissant  infailliblement  la  di- 
vision naturèle  du  tems  dans  ses  trois  épo- 
ques sensibles  ,  le  présent  y  le  passé  ^  et  le 
futur  y  trois  sons  ou  mots  sufiront  pour 
exprimer  ces  relations  qui  se  présentent 
sans  cesse  dans  l'usage  de  la  vie. 

Mais  le  tems  n'est  présent  j  passé  o\x  fit-* 
tWy  que  relativement  à  une  époque  ou  point 
fixe  auquel  on  le  raporte  :  or  quelle  sera 
cette  époque  ?  Ce  ne  sera  pas  assurément 
par  des  analyfes  métaphisiques,  dont  nos 
Colons  sont  incapables ,  qu'ils  la  détermi- 
neront; ils  n'auront  besoin  d'aucune  subti- 
lité pour  faire  ce  choix.  Quoi  de  plus  inti- 
mement conu,  de  plus  présent  à  un  home 
qui  parle  ,  que  le  moment  même  où  il 
parle  ?  ce  moment  sera  sans  doute ,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  Iq point 
de  départ  qu  ils  prendront,  pour  distinguer 
les  diverses  parties  du  tems. 

L'usage  même  du  Verbe  les  conduira  à 
la  notion  et  à  l'emploi  des  Tems,  par  l'a- 
nalogie 


'^des  Langues,  6^ 

îialogîe  qui  se  trouve  entre  l'idée  propre 
du  Verbe,  qui,  corne  on  l'a  vu,  exprime 
une  action  de  l'esprit ,  et  entre  l'idée  de 
tems  ;  parce  que  toute  action  ocupe  quel- 
que point  dans  le  tems  ,  et  y  est  nécessai- 
rement  relative.  [  J^qy,  N.  Lp.  60.  j 

Les  mots  nouveaux  destinés  à  désigner 
les  relations  temporales ,  s'emploîront  d'a- 
bord d'une  manière  isolée  ;  mais  ensuite  la 
rapidité  naturèle  des  idées  hâtera  la  marche 
de  renonciation.  On  poûra  unir  dans  une 
seule  combinaison  ou  dans  un  feul  mot, 
et  celui  qui  exprime  formèlement  le  juge- 
ment de  l'esprit  sur  le  raport  du  sujet  et 
del'atribut,  c'est-à-dire  le  \tïhtprimitij\'^ 
et  celui  qui  désigne  l'idée  du  tems.  Il  ari- 
vera  peut-être  même  ,  que  si  les  mots 
destinés  à  exprimer  les  Tems  étoient  trop 
longs;  on  abrégeroit,  en  prenant  seulement 
quelques  élémens  de  ces  mots.  Le  Verbe  lui 
même  poûroit  subir  quelque  retranche- 
ment ,  ou  pour  la  brièveté ,  ou  pour  la 

*  Je  prendrai  toujours /^rim/t//',  et  radical ,  dans  le  "cosàeprimor' 
iial ,  de  premier  par  nature  et  par  tucnee. 
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facilité  de  renonciation  ;  et  cela  sans  in- 
convénient ,  tant  par  la  force  de  l'usage , 
que  parce  que  les  diférens  élémens  qui 
entreroient  dans  la  nouvèle  combinaison  , 
rapèleroient  sufisament  les  idées  partièles 
qui  étoient  exprimées  séparément,  avant  la 
composition  [/^.  TAB.  An.  cPun  T.  compS] 
Loi  de  z'4-      Nous  venons  d'avancer  que  le  goût  de 

hriviation,  ^  c 

V abréviation  auroit  une  influence  marquée 
sur  la  Langue  de  nos  Colons ,  corne  sur 
toute  Langue  possible  ,  et  nous   aurons 
encore  souvent  ocasion  dans  la  suite  de 
rapeler  ce  principe  :  il  nous  paroît  incon- 
testable 5  et  fondé  sur  la  nature  même 
de  la  pensée ,  dont  le  discours  doit  pein- 
dre l'image  le  plus   fidèlement  qu'il  se 
peut  :  or  la  pensée ,  en  foi ,  est  une  et  sim- 
ple 5  come  la  substance  qui  l'a  produit- 
Elle  ne  prête  à  la  distinction  que  hors 
d'elle-même ,  et  relativement  aux  termes 
de  son  opération.  C'est  l'analyse  de  ce 
dernier  raport  qui  constitue  l'essence  du 
Langage ,  et  de  toute  énonciation  diseur" 
siye  :  mais  si  de  pures  Lueliigences  cornu- 
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niquoient  immédiatement  entr' elles  ;  une 
seule  et  unique  impression  leur  sufiroit , 
pour  exprimer  chacune  de  leurs  pensées. 
La  marche  d'un  tel  Langage  [i]  seroit  ex- 
trêmement rapide ,  et  difèreroit  beaucoup 
de  celle  du  notre ,  qui  est  si  traînante  et  si 
embarassée,  où  il  faut  tout  peindre  en  dé- 
tail et  par  des  signes  très  étrangers  en  eux- 
mêmes  à  l'éfet  qu'ils  doivent  produire. 

Ainsi,  moins  la  phrase,  dans  une  Lan- 
gue quelconque  ,  sera  chargée  de  mots, 
plus  ces  mots  réveilleront  d'idées  acces- 
soires; et  plus  cette  Langue  aprochera  de 
la  perfection:  si  d'ailleurs  rien  n'y  blesse 
les  loix  de  la  clarté.  [VoycT^  ibid.'] 

Si  on  objecte  que  toutes  les  Langues 

[i  :  Tout  home  j  dont  1  amc  a  du  ressoir  et  de 
Tciiergie ,  peut  se  tonner  une  idée  du  Langage  que 
nous  décrivons  ici  :  qu'il  se  rapcle  ces  momcns 
d'une  joie  ou  d'une  tristesse  excessives  ,  qui  ne 
laissent  que  la  faculté  de  sentir.  La  parole  n'est 
alors  d'aucun  usage  :  on  serre  étroitement  son  Ami 
dans  ses  bras  :  on  aproche  son  cœur  palpitant  du 
sien  :  l'ame  semble  parler  immédiatement  à  l'amc, 
sans  le  secours  des  mots.  ] 

Ea 
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conues  paroissent  fort  éloignées  de  ce  ter- 
me; on  doit  considérer  que  leur  marche 
•est  naturèlement  lente  &  timide  ,  qu'il 
leur  faut  beaucoup  de  tems  pour  faire  peu 
de  chemin  ,  et  que  nulle  n'a  afTez  vécu 
pour  qu'on  puisse  assurer  qu'elle  n'avoit 
plus  à  aquérir Laiffons  cette  consi- 
dération étrangère  a  notre  sujet  ;  puisque 
nous  n'examinons  aucune  des  Langues 
conues  ;  mais  la  formation  hypothétique 
d'une  Langue ,  que  nous  regardons  sim- 
plement come  possible. 
Nomhns.  Nous  avons  expliqué  coment  l'idée 
des  Tems  poûroit  s'unir  et  se  combiner 
avec  le  Y  Qvhe  primitif  ;  cherchons  coment 
celle  des  nombres ,  tout  aussi  familière  et 
aussi  anciène  chez  nos  Colons  ,  poûroit 
s'y  introduire. 

Quand  je  dis  que  l'idée  des  Nombres 
sera  très  famiUère  à  nos  Colons ,  je  ne 
prétends  point  parler  d'une  énumération 
exacte  et  poussée  fort  loin.  Une  telle  opé- 
ration consistant  toute  en  abstractions  , 
ne  peut  s'établir  que  lentement  ;  et  chez 
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(des  Peuples  déjà  très  avancés  [i].  Les 
enfans  nous  en  donent  la  preuve.  Ils  ont 
toutes  les  peines  du  monde  à  compter  un 
nombre  un  peu  considérable,  même  avec 
le  secours  de  nos  mots. 

Quant  à  l'unité  et  à  la  pluralité -^  la  dis- 
tinction en  est  très  facile  :  ce  sont  là  des 
idées  si  simples  et  si  comunes ,  que  nos 
Colons  les  aquerront  de  fort  bone  heure  ,^ 
et  long-tems  avant  d'être  en  état  de  les 
exprimer  par  des  sons;  mais  ce  tems  arivé, 
ie  besoin  de  renonciation  leur  fera  trou- 
ver moyen  d'indiquer  ces  deux  idées  fon- 
damentales de  la  numération.  Ils  emploî- 
ront ,  sans  doute  ,  d'abord  quelques  sons 
ou  mots  particuliers  ^  qu'ils  poûront  en- 
suite joindre  come  affixes  [2]  avec  lea 
mots  qui  en  seront  susceptibles* 

[  1  :  On  sait  par  le  rapoit  des  Voyageurs ,  la  façon 
àe  compter  de  quelques  Peuples  Sauvages  :  un  j 
deux ,  trois  ,  quatre  j  cinq  j  &c.  et  plusieurs .] 

[z  :  On  ne  prend  pas  ce  mot  au  sens  précis  qu'il 
a  dans  les  Gramaires  des  Langues  Orientales  ;  mais 
pour  une  addition  quelconque  qui  nfcctc  le  mot.  ] 

E3 
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Il  est  clair  qu'à  proprement  parler ,  il  n'y 
a  dans  les  Langues,  qu'une  sorte  de  mots 
qui  puissent  admètre  l'idée  de  nombre  ^ 
ceux  qui  expriment  les  Etres  y  c'est-à-dire 
en  général  ceux  que  les  Gramairiens  apè- 
lent  noms  substantifs.  C'est  aussi  d'abord 
à  cette  espèce  de  mots  que  se  raporteront 
ceux  qui  seront  destinés  par  l'usage  à  dé- 
signer le  nombre. 

Imaginons  que  primitivement  ou  par 
voie  de  réduction ,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué  à  l'ocasion  des  Tems  ,  le  son  re- 
présenté par  s'  soit  le  caractéristique  de 
la  pluralité  ,  et  que  par  cette  raison  l'ab- 
sence de  ce  son ,  dénote  la  singularité» 
Si  nos  Insulaires  ont  à  exprimer  ces  deux 
pensées  ;  V arbre  est  haut,  les  arbres  sont 
hauts  :  ils  diront , 

Arbre  être  haut, 
Arbrej*  être  haut: 

en  faisant  sentir  le  son  représenté  par  /: 
son  qui  ne  se  trouve  écrit,  sans  doute, 
que  parce  qu'originairement ,  il  se  faisoit 
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entendre.  L'idée  de  singularité  et  de  plu- 
ralité sera,  parce  moyen  jSufisament  mar- 
quée. Ils  poûroient  aussi  employer  un  signe 
direct  et  positif  pour  énoncer  la  singula- 
rité et  même  la  dualité'^  ainsi  que  les  au- 
tres raports  de  nombre  qu'ils  voudroient 
désigner  en  particulier. 

L'expression  du  nombre  poûra ,  par  ex- 
tension, s'apliquer  aux  Mots  que  les  Gra- 
mairiens  noment  Adjectifs  ou  Qualifica- 
tifs ;  parce  que  ces  sortes  de  mots  indi- 
quent des  êtres  j  au  moins  d'une  manière 
vague  et  indéterminée ,  et  qu'ils  deviè- 
nent  en  quelque  façon  identiques  avec  les 
substantifs,  dans  la  proposition;  ainsi  nos 
Colons ,  voulant  énoncer  les  arbres  sont 
hauts ,  poûront  dire  : 

Arbrej*  être  hauti'  ; 

à  moins  que  par  une  vue  de  l'esprit  tout  Adnrie*. 
aussi  fondée  en  raison ,  ils  n'envisageas- 
sent ces  qualificatifs ,  come  exprimant  une 
manière  d^exister  des  êtres  ;   ce  qui  les 
feroit  rentrer  dans  une  autre  classe  de 
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mots  que  les  Gramairiens  noment  Ad' 
verbes  [i];  lesquels  expriment  véritable--- 
ment  la  manière  d'être  avec  une  détermi-  .; 
nation  qualificative.  Delà  vient  que  tous 
peuvent  essencièlement  se  décomposer 
par  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  une 
préposition  [2]  qui  exprime  la  manière^ 
€t  qui  est  suivie  d'un  nom  relatif  à  un  qua- 
lificatif. Tout  ceci  va  devenir  clair  par 
l'analyse  de  quelques  exemples  propres  à 
fixer  ces  idées ,  que  je  crois  néanmoins 
vraies,  indépendament  de  tout  usage  des 
Langues.  ' 

,         .    1  certainement,' 
Je  crois/  . 

I  avec  certitude. 

Certainement ^  avec  certitude ^  deux  ma- 
nières d'exprimer  parallèles ,  et  dont  la 
seconde  done  la  décomposition  et  la  ré- 
solution de  la  première. 


[i:  Dénomination  tics  impiopie.  [/-^oj^ri^  à  la 
TaB.  Examen  des  d'iff.  Fan.  de  COraïs.  ] 

[z  :  Voyc\  à  la  TAB.  Orïg.  de  la  Prcposicion  ]. 
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"^vec:  préposition  qui  exprime  la  ma- 
nière  d'être ,  d'agir ,  &c.  (Il  demeure  avec 
\,moL  II  f râpe  avec  force  &c.) 

Certitude:  nom  apellatif  métaphysique, 
évidament  relatif  à  certain^  qualificatif  ou 
adjectif. 

- ,    ,  I  excessivement  brave  > 

Un  home<  , 

I  brave  avec  excès. 

Excessivement  brave ,  brave  avec  excès  : 
les  mêmes  remarques  que  ci-dessus. 

Avec  :  idem. 

Excès  :  nom  apellatif  métaphysique,' 
relatif  à  excessif  j^  qualificatif  ou  adjec- 
tif. 

Si  on  done  à  l'Adjectif  le  dernier  sens 
que  nous  venons  de  marquer,  il  est  cons- 
tant qu'il  ne  sera  plus  susceptible  de  nom- 
bre ;  parce  qu'il  exprime  alors  une  772^- 
nière  d^ctre  déterminée  par  l'idée  qualifica- 
tive qu'il  énonce  formèlement  ;  laquelle 
manière  est  nécessairement  comune  à  tous 
les  individus  renfermés  dans  le  sujet  :  ainsi 
sous  ce  point  de  vue,  la  proposition  ks 
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arbres  sont  hauts,  et  dans  le  style  dô  nos 

Insulaires ,  arbreskétre  hauts',  deviendroit. 

Arbres'  être  haut  [i]. 

Degrés  de        L'adjcctif  ptis    ainsi    adverbialement  ^ 

Comparaison.  ^  .  .  ,       ^  t  i  / 

poura  néanmoms  admetre  divers  degrés 
^ampUation  ou  de  diminution,  des  idées 
de  plus  et  de  moins ,  ainsi  que  tous  les 
mots  qui  en  général  ont  raport  à  la  qua- 
lité, soit  les  adjectifs  considérés  corne 
simples  qualificatifs  ;  soit  les  adverbes  qui 
renferment  toujours,  corne  on  vient  de  le 
prouver ,  une  idée  qualificative  ;  soit  en- 
fin une  sorte  de  Verbes  dont  nous  parle- 
rons ci-après,  et  qui  désignent  aussi  la  qua- 
lité. [  VoyeT^  à  la  TAB.  Origine  des  Verbes 
qualificatifs.'} 


[i  :  C'est  renonciation  qu'on  trouve  sans  cesse 
dans  la  Langue  Allemande: 

Die  Bœme  sind  hoch. 
Les  Aibres  sont  haut, 

[Foyci  Examen  des  ditf.  Part,  de  l'Orais.  Modatif.] 
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Quant  aux  termes  que  nos  Colons  poli- 
ront adopter  pour  énoncer  ces  diférens  de- 
grés en  plus  ou  en  moins,  il  en  sera  proba- 
blement corne  de  ceux  qu'ils  auront  des- 
tinés à  exprimer  les  Tems  et  les  Nombres. 
Ces  termes  poûront  ou  figurer  à  part, 
ou  se  combiner  avec  les  diférens  qualifi- 
catifs qu'ils  modifient  [i]. 

L'enchaînement  et  la  connexion  des  oripnedis 
idées  nous  ont  obligés  de  parler  de  F  ad-  raUsdis  Fer- 
verbe  y  et  d'en  expliquer  la  nature  à  l'oc- 
casion de  l'adjectif  ou  qualificatif.  Repre- 
nons l'analyse  du  Verbe  où  nous  l'avons 
intèrompue,  et  examinons  cornent  l'idée 
de  nombre  poûra  s'y  associer. 

Le  Verbe  étant  essencièlement,  come 
on  l'a  vu,  renonciation  formèle  du  juge- 
ment prononcé  par  l'esprit  sur  le  raport 
du  sujet  et  de  l'atribut  de  la  proposition , 
ne  peut  par  lui-même  être  susceptible  de 
l'idée  de  nombre.  Aussi  cette  idée,  ainsi 


[i:  Corne  on  dit,  par  exemple,  trcs  fore  & 
forris^i/n//j-j  d<.c.  ] 


^6  Formation 

que  celle  de  tcms  [A:],  n'est -elle  qu'ac-^ 
cessoire  au  Verbe,  qui  subsiste,  quant  à 
sa  nature,  après  qu'on  l'a  dépouillé  de  tou- 
tes ces  formes  accidenté  les  j  qu'il  seroit 
très  possible  qu'il  ne  prît  pas  chez  nos  In- 
sulaires ;  mais  come  il  ne  seroit  pas  im- 
possible non  plus  qu'il  s'en  chargeât,  nous 
devons  exposer  cornent  la  chose  poûroit 
ariver. 


\k  :  Remarquons  cependant  que  l'idée  de  tcms, 
de  quelque  manière  qu'on  envisage  le  Verbe,  a  plus 
d'analogie  avec  ce  mot  que  celle  de  nombre.  La 
première  j  sans  être  csscncicle  au  Verbe,  ne  peut 
convenir  à  nul  autre  mot  \  parce  que  tous  les  autres 
indiquant  ou  des  êtres  ,  ou  des  qualités,  ou  des 
modifications  quelconques  ,  n'ont  aucun  raporc 
comun  au  tems  :  au  lieu  que  le  Verbe ,  exprimant 
une  action  y  s'y  lie  naturèlcment ,  come  il  a  été  ob- 
servé. [  Voyc\p.  64 ,  et  Note  ï ,  p.  60.] 

Mais  cette  action  de  l'esprit  toujours  la  même  j 
come  le  terme  qui  l'exprime,  n'est  en  aucune  fa- 
çon susceptible  de  l'idée  de  nombre  ••,  aussi  n'est-ce 
que  fecondaircmcnt  ,  que  cette  idée  se  combine 
avec  le  Verbe.  [P^oye^  encore  Origine  des  Verbes, 
qualificatifs ,  et  Note  0  .] 
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Il  y  a  une  relation  nécessaire  entre  les 
trois  termes  qui  constituent  la  proposi- 
tion ;  delà  l'extension  que  l'on  fait  des 
idées  accessoires  dont  le  terme  principal 
(le  sujet  )  est  revêtu,  aux  autres  termes  de 
la  proposition  \  afin  de  marquer  davantage 
leur  liaison  mutuèle  et  leur  correspon- 
dance. Ce  principe  de  symétrie  poûra  faire 
sur  l'esprit  de  nos  Colons  la  même  im- 
pression qu'il  fait  sur  celui  de  tous  les 
homes  ;  ainsi  après  avoir  désigné  un  su- 
jet de  nombre  singulier,  ou  de  nombre 
pluriel ,  ils  poûront  par  une  addition ,  in- 
flexion ,  ou  mutation  quelconque ,  faire 
prendre  au  Verbe  une  forme  particulière 
qui  énonce  par  elle  -  même  qu'il  a  re- 
lation à  un  sujet  de  tel  et  tel  nombre;  ce 
qui  seroit  sur-tout  avantageux,  si  Iq  sujet 
ne  se  trouvoit  pas  formèlement  exprimé. 
\_Voyey^  les  Renvois  ci-dessus,  tt  Analyse 
d'un  teins  composé  à  la  TAB.] 

C'est  ainsi  que  l'idée  de  nombre  éten- 
dra ses  droits  sur  le  Verbe.  Ce  sera  par 
un  procédé  à -peu -près  semblable  que 
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celle  de  h. personalité  poûra  s'y  introduire. 
Voici  cornent  je  conçois  la  chose. 

La  Langue  de  nos  Lisulaires  sera  in- 
failliblement d'une  obscurité  extrême  dans 
les  comencemens  ;  parce  que  ces  vues  fines 
que  nous  savons  exprimer  dans  les  nôtres, 
leur  échaperont  long-tems  :  mais  come 
l'obscurité  est  insuportable  à  l'esprit  ;  plus 
ils  feront  usage  du  Langage ,  plus  ils  s'é- 
forceront  de  le  rendre  clair,  moins  par  une 
suite  d'idées  réfléchies  et  distinctes,  que 
par  une  sorte  d'instinct,  qui  nous  mène 
au  vrai  dans  nos  opérations  intellectuèles , 
sans  que  nous  conoissions  toujours  le 
principe  qui  nous  guide. 

NomsPer-  ViiQ  suDosltion  Qu'on  ne  poûra  contes- 
ter  ;  c  est  que  nos  Colons  qm  seront  parve- 
nus depuis  long-tems  à  imposer  des  noms 
aux  objets  qui  les  environent  ,  ne  man- 
queront pas  de  s'en  doner  à  eux-mêmes, 
•  Imaginons  dans  une  famille,  ou  dans  une 
société  particuHère  ,  trois  Lidividus  qui 
aient  nom  ,  Pierre  ^  Jean ,  Jacques  ,  ou 

%womu  tel  autre  qu'on  voudra  :  que  1°,  Le  pre^ 


I 


des  Langues,  yp 

mier  en  parlant  de  lui-même ,  veuille  dire 
qu'i/  est  las,  2°.  Qu'il  veuille  dire  que  le 
second  est  las  ,  en  lui  adressant  la  parole 
à  lui-même.  3*^.  Qu'il  veuille  dire  enfin 
que  le  troisième  est  las  ;  mais  sans  adres- 
ser la  parole  à  ce  troisième  y  ni  à  nul  autre 
expressément. 

Le  premier,  ou  Pierre  qui  est  toujours 
suposé  parler  dans  ces  trois  circonstances , 
énoncera  d'abord  les  trois  propositions  de 
cette  manière,  ou  nous  faisons  abstraction 
des  idées  accessoires  de  tems  et  de  nombre , 
que  nos  Colons  poûront  déjà  conoître  et 
atacher  au  Verbe  radical ,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  : 

Pierre  erre  las. 
Jean  être  las. 
Jacques  être  las. 

Les  gestes  et  les  diférentes  circonstan- 
ces poûront  sans  doute  indiquer  au  moins 
confusément,  l'intention  de  Pierre  qui  n'est 
pas  d'énoncer  simplement  que  lui-même 
est  las;  que  Jcan^  que  Jacques  font  las  :  mais 
de  l'éaoncer  avec  les  vues  particulières  que 
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nous  avons  marquées,  et  qu'il  a  actuèle- 
ment  dans  l'esprit.  Trois  sons  ou  mots  nou- 
veaux adaptés  à  chacune  de  ces  vues,  et 
à  toute  autre  semblable,  vont  remplir  son 
idée.  Suposons  ces  trois  mots  inventés  : 
alors  les  propositions  précédentes  quin'ex- 
primoient  qu'imparfaitement  sa  pensée , 
seront  rendues  de  cette  manière  ou  de 
toute  autre  analogue  : 

Pierre  moi  être  las. 
Jean  toi  être  las. 
Jacques  lui  être  las. 

Et  corne  toute  Langue  en  s'enrîchissant 
et  se  perfectionant  tend,  ainsi  qu'il  a  été 
prouvé  ,  à  la  brièveté  et  suprime  les  mots 
qui  ne  sont  pas  entièrement  nécessaires, 
ou  qui  peuvent  aisément  se  supléer  ;  lors- 
que les  noms  propres  énoncés  formèle- 
ment  dans  les  trois  dernières  propositions, 
seront  sufisamment  conus,  elles  poûront 
devenir  simplement  : 

Moi  être  las. 
Toi  être  las. 
Lui  être  las. 

De-là, 
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De-là,  la  naissance  de  cette  partie  d'O- 
raison que  les  Gramairiens  noment  Pro-- 
noms  [/]  lesquels,  corne  on  le  voit,  sont 
parleur  nature ,  des  mots  destinés  à  rapeler 
d'une  manière  vague  et  indéterminée,  les 
êtres  aux  quels  ils  se  raportent,îet  à  expri- 
mer d'une  manière  précise  et  déterminée 
le  rôle  dont  ces  mêmes  êtres  sont  chargés 
dans  l'acte  de  la  parole  et  de  renonciation 
de  la  proposition  :  ce  sont  ces  diférentes 
relations  de  rôle  qu'on  apèle  en  style  de 
Gramaire  les  Perfonnes,  La  première  ,  rcno*», 
celle  qui  parle  £  elle-même ,  come  dans  la 
première  proposition.  La  seconde  celle 
à  qui  Fon  parle ,  come  dans  la  suivante 
La  troisièwx  celle  de  qui  Von  parle  ^  come 
dans  la  dernière  proposition. 

[/:  Dénomination  assez  peu  exacre  :  il  est  vrai 
que  dans  l'usage  des  Langues ,  le  Pronom  figure 
souvent  à  la  place  des  Noms ,  et  en  rapcle  l'idée  \ 
mais  ce  n'est  pas- là  son  caractère  essencici,  come 
on  le  voit  par  la  description  que  nous  en  avons 
faite  d'après  la  nouvèlc  Gram.  gén.  T.  ï  ,  f.  25S. 
[Voyez  Exam.  d^s  dif.  parc,  de  l'Orais.] 

F 


Si  Formation 

Il  est  aisé  de  continuer  sur  ce  plan  la 
Généalogie  des  Pronoms ,  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  ce  terme.  Car  Pierre  vou- 
lant^ par  exemple  ^  exprimer  qu'il  eji  las  , 
et  que  Jean  et  Jacques  le  sont  aussi  :  aïant 
déjà  trouvé  par  l'hypothèse  le  mot  Moi 
qui  rapèle  sufisamment  son  nom  propre  ; 
puisque  c'est  lui-même  qui  porte  la  parole 
à  des  gens  qui  sont  suposés  le  voir  :  il  dira. 

Moi  y  Jeau,  Jacques  être  las. 

Mais  il  y  aura  là  de  la  longueur  et  de  l'em- 
barasj  le  choix  d'un  nouveau  mot  aplica- 
ble  à  tous  les  cas  semblables,  y  remédîra 
en  désignant  que  la  persone  exprimée  par 
Moi,  se  considère  come  parlant  à^ elle-mcme 
conjointement  avec  d'autres  :  si  le  mot  à 
trouver  étoit  Nous,  et  que  Jean  et  Jacques 
fussent  d'ailleurs  sufisamment  conus,  la 
proposition  deviendroit , 

Nous  être  las. 

Nous ,  constitue  le  Pronom  que  les  Gra- 
mairiens  apèlent  Pronom  de  la  première 
Persone  du  pluriel, 
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Les  Pronoms  des  autres  Persones  de  ce 
nombre  se  trouveroient  en  suivant  le  mê- 
me procédé  :  mais  il  nous  reste  une  trop 
longue  route  à  parcourir,  pour  nous  are- 
ter  ici  davantage.  De  plus ,  ce  n'est  point  1 
une  Gramaire  que  nous  écrivons  :  il  sufit 
pour  notre  dessein  de  faire  entrevoir  les 
choses,  et  de  mètre  le  Lecteur  sur  la  voie. 

On  s'atend  bien  à  ce  qui  poûra  ariver    ^"^'««  ''" 

'■  firmes     Pcr- 

au  Verbe ,  en  conséquence  de  cette  nou-  '"""f"  *^« 
vèle  partie  d'Oraison  introduite  dans  la 
Langue  de  nos  Insulaires.  Come  l'idée 
de  nombre ,  entièrement  accidentèle  au 
Verbe ,  lui  a  été  adaptée  par  un  goût  de 
symétrie  et  d'uniformité  que  nous  avons 
expliqué  plus  haut  [/?.  77]  ;  l'idée  dtPersO' 
7za/irf' également  étrangère  au  Verbe,  poû- 
ra s'étendre  jusqu'à  lui  par  le  même  prin- 
cipe, et  lui  faire  prendre  une  forme  spé- 
cialement destinée  à  indiquer  ce  nouveau 
raport ,  par  addition ,  composition ,  ou  par 
une  mutation  quelconque.  [V.  An.  d'un  T, 
comp."]  Ainsi  outre  sa  fonction  essencièle 
et  incommunicable,  le  Verbe  se  trouve 

F2 
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chargé  jusqu'ici  des  idées  accessoires  de 

Tems^  de  Nombres,  et  de  Persones. 

En  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être 
exposé  sur  la  nature  et  la  progression  du 
Verbe  ;  et  en  suposant  nos  Observateurs 
exacts  à  noter  les  procédés  particuliers  de 
la  Colonie ,  pour  satisfaire  aux  diférentes 
vues  de  renonciation  dans  cette  partie  d'O- 
raison ,  ils  seroient  en  état  de  doner  une 
Conjugaison,  ébauche  de  Conjugaison  relative  à  la  Lan- 
gue de  nos  Insulaires  ;  mais  cette  Conjugai- 
son seroit  encore  bien  bornée ,  1  ^,  quant 
à  son  étendue  ;  car  elle  ne  comprendroit 
qu'un  seul  et  unique  Verbe  dérivé  de  lu 
racine  être,  ou  de  tel  autre  mot  qu'on  vou- 
dra, contenant  néanmoins  l'essence  de 
tout  Verbe  possible;  puisqu'il  en  exprime 
le  caractère  propre  et  individuel ,  ainsi 
qu'on  la  vu  :  2°.  quant  à  ses  dévclope^ 
mens  ;  car  le  Verbe  est  encore  susceptible 
de  bien  d'autres  formes  accidentèles ,  co- 
rne on  l'expliquera  dans  la  suite.  Nous 
devons  maintenant  nous  ocuper  de  deux 
grandes  révolutions  que  le  Verbe  primi-. 
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îi/éprouveroit  probablement  d'assez  bone 
heure. 

Les  idées  accessoires  dont  nous  avons     Ahirarion 
\^x  jusqu'ici  qu'on  pouvoit  charger  le  Ver-  cLvVp/m.I 

1  1-1  ^  •         \  live  du  f/'erbe. 

be  radicaL,  ne  changent  rien  a  son  essence  : 

mais  il  feroit  dificile  au'il  restât  dans  la  sim-, 

j. 

plicité  de  sa  signification  primitive,  et  qu'il 
ne  reçut  pas  bien -tôt  quelqu'altération. 
Les  homes  en  général  ne  sont  point  assez 
sages  pour  savoir  douter.  De  ce  qu'ils  ju- 
gent et  conçoivent  les  choses  de  telle  ma- 
nière, ils  sont  corne  invinciblement  por- 
tés à  les  croire  en  elles-mêmes  telles  qu'el- 
les leur  paroissent.  Cette  erreur  aussi  an- 
ciène  que  le  Monde  ,  durera  vrai-sembla- 
blement  aussi  long-tems  que  lui  :  rien  ne 
peut  faire  présumer  que  nos  Insulaires  en 
seroient  préservés.  Ils  doneroient  proba- 
blement au  Verbe  radical  l'extension  que, 
par  un  défaut  de  Logique,  il  a  reçu  par- 
tout ',  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  dans  son  ori- 
gine. Ce  Verbe  n'exprimeroitpas  seule- 
ment que  l'esprit  ju^e  qu'il  y  a  tel  ou  tel 
raport  entre  les  objets  qu'il  compare  ;  mai& 
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que  ces  raports  existent  réèlement  dans 
la  nature  des  choses,  etindépendament  du 
jugement  actuel  qu'on  en  fait  :  ce  qui  est 
néanmoins  si  diférent  ;  que  dans  plusieurs 
Langues,  on  trouve  un  Verbe  particulier 
Existere ,  exister  bac  y  composé  et  de  l'i-  à 
dée  propre  du  Verbe  radical,  et  de  l'idée 
particulière  à^éxistence\  pour  désigner  que 
dans  les  propositions  où  figure  ce  Verbe 
particulier ,  l'esprit  juge  que  l'Objet  dont 
il  s'ocupe  est  existant. 

Mais  cette  précision  n'est  nulement  ob-  , 

eervée  dans  l'usage  des  ces  mêtnes  Lan- 
gues. Le  Verbe  primitif  y  est  comuné- 
ment  employé  pour  signifier  l'existence 
pure  et  simple  des  choses  :  c'est -là  come 
presque  tout  le  monde  l'entend ,  [m]  et 


[yz:  La  nouvèle  Gram.  gén.  \T.  i  ^p.  409],  fait 
une  distinction  :  elle  prétend  que  ce  que  j'apcle  le 
Verbe  primitif  om  radical  (ctrej  exprime  rarement 
l'existence  réèle\  mais  toujours  l'existence  intelUc- 
tuèle.  Pas  plus  Tune  que  l'autre  ,  si  on  veut  pren- 
dre les  choses  dans  leur  origine  j  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait.  Quel  est  donc  l'empire  de  l'erreur  meta- 


desLangues,  87 

ce  qui  a  fait  doner  universélement  à  ce 
Verbe  la  dénomination  abusive  de  subs- 
tantif ,  quoique  d'après  son  service  actuel , 
ce  soit  en  quelque  sorte,  celle  qui  lui  con- 
viéne  le  mieux. 


physique  que  nous  relevons  ici  ;  puisque  les  meil- 
leurs esprits  j  ceux  qui  ont  examiné  avec  l'atenrioii 
la  plus  suivie  les  fondemcns  de  l'Art  de  la  parole , 
ont  tant  de  peine  à  s'y  soustraire  ! 

Cependant  la  Gramaire  générale  de  Port -royal 
avoit  depuis  long-tems  fait  entrevoir  la  vérité; 
quoiqu'elle  ne  se  fût  peut-être  pas  exprimée  avec 
toute  la  nèteté  et  toute  la  précision  convenables. 
Voici  la  définition  qu'elle  donc  du  Verbe. 

Le  Verbe  est  un  mot  dont  le  principal  usage  est 
de  signifier  V affirmation. 

1°.  Dont  le  principal  usage  :  voilà  d'abord  une 
alûre  chancelante  qui  n'anonce  pas  des  gens  bien 
décidés.  Une  définition  doit  avoir  plus  de  précision  : 
ce  n'est  pas  le  principal  usage  de  la  chose  ,  c  est  la 
chose  même  qu'elle  doit  peindre  de  sqs  véritables 
couleurs. 

Cette  incertitude  n'a  pu  venir  que  de  la  multi- 
tude prodigieuse  d'idées  accessoires  de  tout  genre , 
dont  le  Verbe  s'est  successivement  chargé  ;  en  sorte 
que  la  partie  d'Oraison  la  plus  simple  dans  son  ori« 

F* 
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Il  n'y  a  aucun  doute  que  cette  première 
erreur  de  Logique  ne  soit  le  germe  d'une 
infinité  d'autres  :  car  nous  somes  presque 
toujours  dupes  des  mots.  Hélas  î  quelques- 
unes  de  nos  prétendues  siences  sont-elles 


gine  ,  se  trouve ,  sans  comparaison  ,  la  plus  com- 
pliquée de  routes,  dans  ses  raports.  C'est  la  pe- 
tite graine  de  l'orme  qui  devient  avec  le  tems  un 
gros  arbre  _,  et  couvre  un  grand  espace  de  son  om- 
brage. Il  faloit  donc  comencer  par  dépouiller  le 
Verbe  de  toutes  ces  formes  accidentèles  j  pour  le 
bien  faire  conoître  :  de  même  que  si  on  vouloir 
doner  une  juste  notion  de  la  figure  et  de  la  con- 
formation du  corps  de  l'home ,  on  le  montrcroit 
nu  et  débarassé  des  diférentcs  envelopcs  dont 
l'Art  j  l'Usage  ou  le  Besoin  l'ont  revêtu  presque 
par-tout. 

2^.  Signifier  l'affirmation  :  c'est  bien  à  peu  près 
la  chose  ^  mais  ce  n'est  pas  le  mot.  Le  Verbe  ,  à 
proprement  parler ,  ne  signifie  pas  plus  l'afirma- 
tion  que  la  négation  \  il  exprime  purement  et  sim- 
plement l'action  de  l'esprit  qui  juge  ,  soit  qu'il 
afirme ,  soit  qu'il  nie  :  et  voilà  pourquoi  le  Ver- 
be ne  demande  qu'un  seul  son ,  qu'un  seul  mot 
pour  exprimer  toute  son  essence^  parce  que  ,  comc 
on  ne  sauroittrop  le  rcpctcr,  il  ne  présente  jamais 
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îlirtre  chose  que  des  siences  de  mots ,  une 
fastueuse  combinaison  de  mots  ?  &c... 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

La  seconde  révolution  dont  nous  avons 
à  parler ,  n'est  pas  de  même  espèce  que  la 


qu'un  seul  et  même  objet ,  le  jugement  formel  de 
l'esprit. 

Il  faut  que  les  Gramairiens  Orientaux  aient  ^ 
mieux  que  les  autres  ^  saisi  la  nature  du  Verbe-, 
car  dans  la  division  qu'ils  font  des  mots  ou  par- 
ties d'Oraison  en  trois  classes,  Nom  ^  Action^ 
Particule  \  ils  assignent  la  seconde  aux  Veibes. 

L'examen  que  nous  venons  de  faire  de  la  défini- 
tion de  Port- royal ,  poûroit  nous  dispenser  d'en 
citer  aucune  autre  :  car  la  plupart  de  celles  des 
Gramairiens  plus  anciens  ,  sont  trop  ridicules  , 
pour  qu'on  s'y  arcfci  il  se  trouve  en  cette  partie 
dix-mille  maçons  pour  un  architecte.  Je  ne  ra- 
porterai  que  celles  de  Gérard  Vossius.  Cet  Auteur 
qui  a  fait  deux  mortels  volumes  sur  la  Gramaire, 
après  avoir  discuté  les  définitions  des  autres  Gra- 
mairiens ,  se  représente  modestement  corne  uti 
nouveau  Mercure  qui  va  enseigner  le  droit  chemin 
à  tous  ceux  qui  s'égarent.  Or  voici  ce  qu'il  nous 
enseigne  sur  le  Verbe:  Le  Verbe  y  dit  il,  est  ce 
qui  signifie  le  cems ,  sans  cas  :  (quod  adsignificat 
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première  :  elle  ne  porte  que  sur  la  form^ 
extérieure  du  Verbe  dont  elle  enrichit  sin- 
gulièrement le  domaine  par  un  genre  de 
composition  dont  nous  alons  tâcher  de 
doner  l'histoire. 
Origine  des      On  a  déjà  eu  ocasion  \_pagr,  74]  d'insis- 

f  erres  quali.  ri  ^T     è>     /  TTJ 

Ma/s.  ter  fur  le  raport  qui  se  trouve  entre  les 
trois  termes  nécessaires  à  renonciation  de 
la  proposition  :  raport  qui  est  réciproque 
entre  chacun  de  ces  termes ,  et  qui  existe 
par-conséquent  entre  le  Verbe  et  l'atribut 


tempusj  sine  casu.)  Il  en  donc  encore  une  autre  à 
choisir  :  Le  Verb^e  est  ce  qui  signifie  agir  ^  pâtir  y 
eu  être:  (sive  quod  agere  j  pati  vel  esse  significat.) 
On  est  fort  instruit  sur  la  nature  du  Verbe  avec  de 
semblables  définitions ,  et  l'on  a  assurément  beau- 
coup d  obhgation  à  un  pareil  Mercure.  [  A^oj^ç 
De  arte  Gram.  Lib.  i  ,  cap.  2,5.  De  Ana/ogiu.] 

Enfin  _,  corne  tout  peut  se  définir  ,  s'il  s'agissoit 
de  doner  la  définition  du  Verbe  primitif  tel  qu'il 
se  présente  dans  nos  Langues  j  je  dirois  que  c'est 
un  Verbe  qui  énonce  formelement  le  jugement  de 
V esprit  j  avec  l'idée  de  l'existence  rcèle  ou  suposéei 
j'ajouterois  encore  avec  Port- royal ,  et  l'indication 
de  Tems  i  Nombres ,  Persanes  ^  et  Modes.} 
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lequel  n'est  autre  chose ^  que  le  qualificatif 
du  sujet. 

Le  Verbe  &  l'atribut  ont  d'ailleurs  une 
relation  particulière,  celle  de  se  suivre  im- 
médiatement dans  renonciation  logique  : 
\_V.  Note  V.]  nouvèle  raison  de  les  réunir 
par  une  sorte  de  composition ,  qui,  laissant 
toujours  sufisament  apercevoir  leur  nature 
propre,  done  beaucoup  de  concision  et 
de  rapidité  au  Langage. 

Suposons  que  les  Lisulaires  de  notre 
expérience  soient  convenus  du  mot  aim , 
ou  de  tout  autre  qu'on  voudra ,  pour  expri- 
mer ce  sentiment  de  l'ame  qui  nous  porte 
à  chérir  et  à  rechercher  un  objet;  qu'un 
d'eux  veuille  énoncer  cette  proposition, 
Pierre  aime  la  chasse  j  il  dira , 

Pierre  être  a/m-chasse: 

mais  on  voit  ,  qu'en  faisant  prendre  une 
inflexion  ,  addition  ôcc  ,  particulières  et 
fixes  au  qualificatif  aim,  et  à  tous  les  au- 
tres qui  se  trouveront  dans  ce  cas ,  il  sera 
très  facile  de  charger  cette  inflexion ,  ad- 
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dition  ôcc ,  de  rapèler  l'idée  essencièle  du" 
Verbe  exprimée  tout  au  long  dans  le  terme 
être  :  alors  le  qualificatif  deviendra  lui- 
même  un  Verbe  sans  perdre  son  emploi 
d'atribut  :  car  la  composition  ne  lui  ôte 
rien  de  son  caractère  propre. 

Imaginons  que  cette  addition  particu- 
lière soit  prise  du  mot  même  qui  exprime 
le  Verbe ,  ce  qui  est  fort  naturel  ;  que  ce 
soit ,  par  exemple ,  le  son  /  l'un  des  plus 
marqués  du  mot  être,  qu'on  ajoute  corne 
affixe  au  qualificatif,  selon  que  l'Usage 
aura  déjà  apris  à  le  faire  en  bien  des  cas  : 
alors  le  qualificatif  «^i/n  deviendra  aimr%  ou 
aimèf  en  adoucissant  la  prononciation,  et 
la  proposition  énoncée  ci-dessus  se  trou- 
vera changée  en  celle-ci: 

Pierre  âi/ntr^- chasse. 

L'analogie  conduira  bien-tôt  nos  Colons 
à  revêtir  ce  nouveau  Verbe  aimèr\  ou 
plutôt  cette  nouvèle  forme  du  Verbe,  et 
tous  ceux  qui  lui  ressembleront,  des  infle- 
xions de  tems,  de  nombres  et  depersones. 
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aux  quelles  ils  seront  acoutumés  relative- 
ment au  Verbe  radical^  suposé  qu'il  les 
ait  déjà  prises;  et  cela  sur  le  modèle  de 
ce  même  Verbe,  dont  ceux-là  rapéleront 
par  tout  l'idée,  qui  s'y  trouvera  come  fon- 
due et  incorporée.  [  Voye'^  Analyse,  d'un 
Tems  compose,'] 

Quand  nos  Observateurs  seront  parve- 
nus au  point  de  tracer  le  système  de  la  Lan- 
gue de  la  Colonie  et  d'en  doner  la  Gra- 
maire  ;  ne  doutons  pas  qu'ils  n'apélent  l'es- 
pèce de  Verbes  que  nous  venons  de  dé- 
crire, Verbes  qualificatifs  ^  [ji]  du  moins 
s'ils  veulent  être  plus  exacts  que  nos  Gra- 
mairiens.  Verbes  :  parce  qu'ils  y  trouveront 


[n  :  Cette  dénomination  de  qualificatifs  me  pa- 
roît  plus  juste  que  celle  de  concrets ,  cm  connotatifs , 
dont  se  sert  la  nouvcle  Giam.  gén.  T.  i  ^  p.  414. 
Car  il  s'agit  de  trouver  un  terme  qui  exprime  la  di- 
fcrence  propre  de  tous  les  Verbes  qui  ne  sont  point 
le  Verbe  substantif,  pour  parler  le  Langage  ordi- 
naire des  Gramairiens'.  or  cette  diférencc,  ce  carac- 
tère propre  et  spécial  est  qu'ils  expriment  formèle- 
mcnt  une  qua/icc.  Connotut/fj  en  un  sens,  gonvien- 
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toujours  la  valeur  propre  et  caractéristique 
du  Verbe ,  l'énonciation  formèle  du  juge- 
ment de  l'esprit  sur  le  raport  du  sujet  et 
de  l'atribut  qu'il  compare.  Qualificatifs  : 
terme  spécifique  dénotant  qu'à  l'idée  gé' 
nérique  du  Verbe,  se  joint  l'expressioa 
particulière  diVint  qualité.  Quand  cette  qua- 
lité suposera  le  sujet  agissant  ^ils  apéleront 
le  Verbe ,  qualificatif  actif ',  et  passifs  lors 


droit  à  toute,  espèce  de  Verbes  dans  le  système  ac- 
tuel de  nos  Langues,  sans  excepter  le  Verbe  désigné 
sous  le  nom  de  substantif.  Il  est  vraiment  concret 
et  connotatif ;  puisqua  l'expression  propre  du 
Verbe ,  il  joint  comunément  celle  de  l'existence  et 
celle  de  beaucoup  d'autres  idées  qu'il  rapéle  :  celles 
t\Qs  tems,  des  nombres, et  des  personcs  &C. 

Je  ferois  donc  deux  classes  de  tous  les  V^erbes , 
corne  la  nouv.  Gram.  gcn.  :  dans  la  première  ,  je 
mèrrois  le  Verbe  comunément  nome  substantif  ,  et 
que  j'aimerois  mieux  encore  apèier  radical \  parce 
qu'enfin  c'est  celui  qui  renferme  le  véritable  Verbe 
primitif  a\ec  moins  d'hétérogénéité,  si  l'on  peut 
parler  ainsi:  et  dans  la  seconde,  je  rangcrois  les  au- 
tres Verbes  j  que  je  désignerois  par  le  nom  de  ^«a- 
tijïçatifsj  corne  tous  le  sont  tcèlement.  ] 
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que  cette  qualité  représentera  le  sujet  co- 
rne terme  ou  supôt  d'une  action  étrangère; 
enfin  neutre  y  (\\x2ina  cette  qualité  n'anon- 
cera  dans  le  sujet  ni  action  ^  ni  passion,  &c. 
[Voye-^  Note  i,  page  5" p.] 

Si  le  Verbe  radical  n'avoit  pas  encore 
reçu  une  forme  particulière  ,  pour  dé- 
signer l'idée  de  nombre ,  ce  qui  poûroit 
être  ;  il  la  prendroit  vrai-semblablement  à 
l'ocasion  et  à  l'imitation  des  Verbes  quali- 
ficatifs :  voici  cornent.  L'idée  de  nombre  a 
la  plus  grande  analogie ,  ainsi  qu'il  a  été 
remarqué ,  avec  le  sujet  qui  désigne  des. 
êtres  ou  des  objets  en  général. 

Cette  même  idée  de  nombre  s'étend  très 
naturèlement  du  sujet  à  Tatribut,  qui  se 
prend  toujours  corne  qualificatif  ou  ad- 
jectif du  sujet. 

Mais  les  Verbes  qualificatifs  aïant  un 
caractère  comun  avec  les  adjectifs,  come 
il  vient  d'être  démontré  par  leur  généra- 
tion ,  quoi  de  plus  naturel  que  de  doner  à 
ces  Verbes  une  forme  particulière  qui  re- 
présente spécialement  cette  idée  de  inpm- 
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bre,  corne  elle  l'étoit  dans  les  qualifîcatifà 
qu'ils  absorbent? 

Les  Verbes  qualificatifs  aïant  été  chargés 
de  cette  nouvèle  forme  ,  on  poûra  dans  la 
suite  la  comuniquer  au  Verbe  radical  mê- 
me ;  et  cela  par  un  instinct  de  symétrie  e$ 
d'uniformité. 

Peut-être  cette  progression  de  l'idée  cfe 
nombre,  relativement  au  Verbe  ^  paroîtra- 
t-elle  préférable  :  {Voyer^  page  77]  elle  est 
du  moins  fort  simple  et  fort  naturèie.  [o] 

— 4t- 

\o  :  S'il  étoit  permis  d'emprunter  le  langage 
d'une  sience  fort  étrangère  à  la  Gramaire  ,pn  pou- 
roit  en  quelque  sorte  dresser  une  Table  des  affini- 
tés du  Verbe ,  avec  ces  idées  de  Tons  ^JS^omh-es  , 
Persanes  Sec.  aux  quelles  il  s'unit.  Ce  projet  n'est 
pas  aussi  chimérique  qu'on  poûroit  le  croire:  car  de 
même  que  les  corps  en  Chymie  ne  s'unissent  qu  à 
raison  ou  des  affinités  immédiates  qu  ils  ont  entre 
cuXjOupar  l'intermède  àcs  autres  corps  qui  leur 
servent  de  base  comune  :  de  même  aussi  les  idées 
accessoires  dont  nous  venons  de  parler ,  se  combi- 
nent avec  le  Verbe  ,  ou  parce  qu'elles  lui  sont  ana- 
logue";, ou  parce  qu'elles  ont  de  Tanalogic  avec 
d'âUAL'es  idées  qui  se  rapoitcat  à  lui. 


des  Langues,  57 

On  conçoit  que  ces  sortes  de  Vei^^es 
exprimant  la  qualité ,  seront  par-là  même 
susceptibles  des  idées  de  plus  et  de  moins  y 
£1]  ainsi  que  les  Adjectifs  et  les  Adverbes, 

On  poûroit  en  conséquence  disposer  ainsi  cette 
Table  des  affinués. 

.  J.*'  Verbe  et  idée  de  Tems:  ils  s'unissent  sans 
intermède ,  et  par  un  rapoit  naturel ,  corne  on  l'a 
prouvé, 

i."  Kerbe  et  idée  de  Personalité:  ils  s'unissent 
par  Tintermède  du  sujet  qui  se  combine  d'abord, 
avec  £XX.Q.  idée  ,  et  la  fait  passer  dans  le  Verbe. 

fl  Verbe  et  idée  à^ Nombre  :  ils  s'unissent  pac 
l'inrcrmcde  de  l'atribut  :  mais  ici  les  combinaisons 
se  mulripiient  ;  en  voici  l'ordre.  L'idée  de  Nombre 
afecte  i.*^  le  Sujet:  i.'^  passe  ensuite  du  Sujet  à  l'A- 
tribut:  -T.-'ïde  l'Atribut  au  Verbe  qualificatif  :  4°.  du 
Verbe  qualificatif  au  Verbe  radical. 

Ce  scroit  la  même  marche  pour  l'idée  de  Genre 
qui  poûroit  aussi  s'unir  au  Verbe ,  come  dans  les 
Langues  Orientales.  [F.  TAB.  Origine  des  Genres.] 

[i  :  C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  Langues  Orien- 
tales ^  et  ce  qui  confirme  la  théorie  et  la  génération 
que  nous  avons  douées  des  Verbes  quirîficirits.  Les 
Participes  sont  dans  le  même  cas.  \,Foye-{  TAB. 
Panicipes.] 

G 
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\Voye\page  74]  soit  que  le  terme  destiné 
à  marquer  ces  idées  entre  en  composition 
avec  ces  Mots,  soit  qu'il  n'y  entre  pas. 

Ce  nouveau  fonds  de  Verbes  et  le  Verbe 
•  radical  lui-même  qui  subsistera  toujours , 
recevront  encore  beaucoup  d'améliora- 
tions que  nous  aurons  soin  de  décrire,  lors 
qu'il  en  sera  tems.  Nous  devons  mainte- 
nant porter  notre  atention  sur  deux  nou- 
vêles  parties  d'Oraison,  qui  ne  tarderoient 
pas  à  éclôre  dans  la  Langue  de  nos  Co- 
lons, au  point  où  nous  l'avons  conduite, 
Or^imdeU      Les  OBJETS  se  présentent  rarement  à 

Pripoùûon.  .  •       1/       -1 

1  esprit  nus  et  isolés  :  il  voit  entre  eux ,  sur- 
tout quand  il  comence  à  s'étendre  ,  un 
grand  nombre  de  raports  qui  les  spécifient 
en  les  modifiant.  Ce  sont  ces  raports  ou 
relations  que  nos  Colons  s'éforceront  d'ex- 
primer, en  les  rangeant,  plus  par  instinct 
que  par  des  vues  Métaphisiques  bien  dis- 
tinctes, sous  des  idées  générales  de  ten- 
dance,  de  contenance  y  de  situation  y  d'o- 
position ,  de  durée  y  à^apartenance ,  d^ ex- 
ception ùc:  idées ^  qui,  ne  pouvant  être 
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facilement  circonscrites,  auront  une  gran- 
de latitude  ,  et  se  prendront  dans  des  sens 
quelquefois  assez  éloignés. 

Les  mots  qui  seront  employés  à  cet  usa- 
ge, formeront  la  classe  de  ceux  que  les  Gra- 
mairiens  noment  Prépositions,  [i]  et  dont 
le  service  est  de  marquer  quelques-uns  des 
raports  généraux  détaillés  ci  -  dessus ,  ou 
autres  semblables  ,  lesquels  se  trouvent 
entre  deux  termes  dont  l'un  est  rantécé-* 
dent  3  et  l'autre  le  conséquent  ;  car  qui  dit 
raport  supose  nécessairement  comparaison^ 
au  moins  entre  deux  objets. 

Dans  l'usage  de  la  Préposition,  le  terme 
Antécédent  est  modifié,  réstraint,  déter- 
miné par  le  raport  général  anoncé  d'une 
manière  vague  par  la  Préposition ,  et  fixé 
d'une  manière  précise  par  le  Conséquent 
toujours  inséparable  de  la  Préposition  , 
dont  il  est  le  complément. 

Je  supose  qu'un  de  nos  Insulaires  veuille 
rendre  ces  idées  :  la  maison  de  Pierre  ;  utile 

[i  :  Mauvaise  dénomination.  [Voyez  Examen 
ies  difcrentis  parties  de  l'Oraison.'] 
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à  Pierre  \  courir  vers  Pierre  ùc  :  dans  le 
premier  exemple,  ce  n'est  point  une  mai- 
son en  général  qui  l'ocupe  ;  mais  une  mai- 
son déterminée  par  le  raport  d'apartenance 
à  Pierre  :  dans  le  second,  l'objet  de  sa  pen- 
sée n'est  pas  le  qualificatif  z/ri/e  pris  en  gé- 
néral; mais  réstraint  par  un  raport  à^atribu- 
tion  à  Pierre:  enfin  dans  le  troisième,  l'i- 
dée de  courir  est  liée  dans  son  esprit  à  un 
raport  de  tendance  vers  Pierre.  Il  en  seroit 
de  même  de  tous  les  Verbes  actifs  ;  l'ac- 
tion qu'ils  désignent  supose  toujours  un 
terme  où  elle  aboutit. 

Il  est  plus  que  probable  que  nos  Colons 
seroient  très  long-tems  sans  faire  une  aten-^ 
tion  expresse  à  ces  idées  particulières  ; 
qu'ils  seroient  plus  long-tems  encore  à  les 
laisser  supléer  par  la  force  du  sens  de  la 
proposition,  et  qu'ils  diroient  tout  sim- 
plement dans  les  exemples  cités , 

Maison  Pierre, 

Utile  Pierre,  * 

Courir  Pierre: 

mais  enfin  devenant  plus  dificiles  sur  le 
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Lafigage ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  devien- 
droieiit  plus  éclairés  ;  ils  sentiroient  le  dé- 
faut de  cette  énonciation ,  et  atacheroient 
les  idées  des  diférents  raports  énoncés  ci- 
dessus,  à  des  sons  fixes  et  convenus  qui  en 
rapéleroient  l'image:  alors  les  expressions, 
maison  Pierre ,  utile  Pierre  ^  courir  Pierre 
&Cy  deviendroient. 

Maison  de  Pierre, 
Utile  a  Pierre, 
Courir  vers  Pienre^ 

OU  autres  semblables,  analogues. 

Le  goût  de  l'abréviation  poûroit  fort  bien  oùsiint 
dans  la  suite  engager  nos  Insulaires  à  réu- 
ïur  et  à  fondre  l'idée  générale  anoncée  par 
la  Préposition,  dans  le  conséquent  de  cette 
même  Préposition  ;  ce  qui  exigeroit  seu-" 
lement,  corne  on  l'a  vu  pour  les  Verbes , 
certaines  formes  ou  inflexions  propres  ôc 
déterminées  qui  rapéleroient  sufisament 
l'idée  de  la  Préposition  :  {^p}  de-là  la  nais- 

\_p  :  Cette  idée  poûxoit  pareillement  se  fondre 
dans  le  mot  aiucccdent  et  rcgissanc  .  corne  dans  U 
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sance  de  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  CaSj 
et  qui,  des  noms  Substantifs,  poûroient 
s'étendre  aux  Qualificatifs  ou  Adjectifs  par 
voie  d'identité  &  de  symétrie  ;  pourvu 
toutefois  que  ces  mots  eussent  gardé  l'i- 
dée propre  de  Qualificatifs,  et  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  employés  adverbialement;  c'est- 
à-dire,  corne  mots  exprimant  une  manière 
d^étre^  déterminée  par  un  Qualificatif  spé- 
cial ;  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  plus  haut. 
[VoyeT^pa^e  71]. 

L'emploi  des  Prépositions  procureroit 
à  la  Langue  de  nos  Insulaires  l'avantage 
de  peindre  les  objets  avec  toutes  les  nuan- 
ces qui  les  diférencient ,  d'énoncer  en  un 
mot,  ce  qu'on  apéle  en  style  de  Logique  et 
de  Gramaire  des  Propositions  complexes. 
Or\gineies  L'esprit  dc  ttos  Insulaîres  aquérant  de 
jour  en  jour  de  nouvèles  forces,  seroit 


Langue  Hébraïque.  Cet  usage  mcme  auroit  l'avan- 
tage d'anoncer  tout  d'abord ,  que  le  premier  terme 
va  ctrc  rcstraint ,  modifié  par  un  second  qui  en 
sera  daerminaùfJj 


Conionsùoni. 


% 
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bien-tôt  capable  de  raprocher,  non  plus 
simplement  diférens  objets  sous  un  même 
point-de-vue  ',  mais  diverses  propositions 
enchaînées  entre  elles  par  certains  raports 
et  certaines  dépendances;  c'est-à-dire, 
de  former  des  raisonemens.  [/^.N.  i.p.  60.'] 

Je  prends  ici  le  terme  raisonement  dans    ce  que  c'est 

1  1  f  -i  ?"'  Raisoni- 

son  acception  la  plus  étendue,  corne  ex-  mm. 
primant  une  opération  de  l'esprit ,  dans  re- 
nonciation de  laquelle  il  entre  plus  d'une 
proposition;  ce  qui  supose  liaison  entre 
des  propositions  partièles  ,•  dont  l'ensemble 
forme  une  Propojition  composée ,  un  rai- 
sonement énoncé. 

Le  comun  des  Logiciens  ne  done  pas 
autant  de  latitude  à  ce  terme  :  mais  c'est 
qu'ils  concentrent  l'Art  du  raisonement 
dans  le  Syllogisme ,  l'Entymême ,  et  quel- 
ques autres  formules  en  petit  nombre;  au- 
iieu  que  je  reconois  un  Raisonement  for- 
mel ,  par  tout  oii  il  y  a  discours  ;  c'est-à- 
dire,  raport  aperçu  et  exprimé  entre  deux 
ou  plusieurs  propositions ,  ce  qui  me  pa- 
roît  plus  exact. 
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Les  choses  ainsi  entendues ,  il  n*y  a  au- 
cun doute  que  nos  Colons  ne  raisonent 
long-tems  avant  de  pouvoir  exprimer  leurs 
raisonemens  par  des  mots  :  car  il  ne  paroît 
pas  que  la  perception  et  \t  jugement  puis- 
sent doner  assez  d'exercice  à  l'activité 
naturèle  de  leur  esprit  ;  et  il  est  probable 
qu'ils  poûront  raprocher,  comparer  d'assez 
bone  heure ,  les  diférens  jugemens  qu'ils 
porteront  des  choses  ,  pour  en  tirer  des 
résultats  ;  ce  qui  est  le  but  de  tout  rai- 
sonement. 

Mais  leur  raisonement  ne  sera  pendant 
long-tems  que  mental  et  intérieur ,  lors, 
même  qu'ils  sauront  exprimer  des  propo- 
sitions totales  et  complexes.  Ils  n'auront 
d'abord  d'autre  méthode  pour  l'énoncia- 
tion  du  raifonement,  que  de  raprocherles 
diférentes  propositions  dépendantes  les 
unes  des  autres,  et  de  faire  sentir  leur  ra- 
port  et  leur  liaison ,  par  quelque  geste , 
quelque  ton  ou  inflexion  de  voix  &c.  Peu 
fatisfaits  de  ces  moyens  insu  fi  sans ,  ils 
prendront  enfin  le  parti  d'employer  cer- 
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tains  mots  propres  à  exprimer  les  raports 
et  les  liaisons  des  diférentes  propositions , 
dont  la  réunion  forme  un  raisonement  :  ces 
mots  seront  ce  que  les  Gramairiens  apèlent 
Conjonctions  y  à  cause  de  l'usage  auquel  on 
les  destine. 

Nos  Colons  se  conduiront  à  l'égard  des 
Conjonctions ,  corne  ils  l'ont  fait  à  l'égard 
des  Prépositions  :  l'analogie  est  frapante. 
.  Car  de  même  que  les  Prépositions  sont 
nécessaires  pour  énoncer  les  raports  va- 
gues et  généraux  de  diférens  objets  con- 
sidérés come  dépendans  les  uns  des  autres; 
raports  fixés  et  déterminés  d'une  manière 
nète  et  précise  par  le  conséquent  qui  sert 
de  complément  à  la  Préposition  :  on  peut 
dire  pareillement  que  les  Conjonctions 
sont  nécessaires  pour  énoncer  les  raports 
généraux  que  l'esprit  envisage  entre  difé- 
rentes propositions  qu'il  raproche  et  qu  il 
compare  ;  lesquels  raports  ou  relations 
anoncés  d'une  manière  vague  par  la  Con- 
jonction, se  trouvent  déterminés  avec  pré- 
cision par  la  proposition  que  cette  Con- 
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jonction  amène  et  qui  lui  sert  de  com- 
plément. 

On  voit  que  ces  deux  parties  d'Orai- 
son ne  difèrent  entre  elles  que  par  leur 
emploi  ;  que  la  première  est  à  Tégard  des 
idées  partièles  qui  peuvent  entrer  dans  une 
même  Proposition,  ce  que  la  seconde  est  à 
l'égard  dQs  propositions  partièles  qui  peu- 
vent entrer  dans  un  même  Raisonement. 

Certaines  vues  générales  de  l'esprit  plus 
tôt  senties  qu'analysées  ,  ont  déterminé 
nos  Insulaires  à  inventer  les  Prépositions  : 
des  vues  semblables ,  qui  s'ofriront  à  eux 
fous  des  raports  généraux  dt  jonction  ^  de 
disjonction  j  de  circonstance ,  de  cause,  de 
condition  &c,  leur  feront  trouver  des  mots 
propres  à  exprimer  ces  raports  :  c'est-à- 
dire,  qu'ils  inventeront  des  Conjonctions. 

S'il  arivoit  donc  que  deux  propositions 
se  présentassent  à  eux  sous  une  idée  d''asso- 
ciation,  de  copulation  ;  qu'ils  voulussent  ex- 
primer, par  exemple,  ce  que  nous  rendrions 
ainsi  :  Pierre  etPaulsont  forts  ;  voici  toute 
la  marche  de  leur  énonciation  :  ils  diroient 
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d'abord ,  en  indiquant  Tidée  à'' association  y 
de  copulation  par  quelque  geste ,  ton  ou 
inflexion  de  voix  ôcc, 


{ 


Pierre  être  fort  ; 
Paul  être  fort: 


puis  en  suposant  qu'ils  se  fussent  arêtes  au 
mot  et  ou  à  tout  autre  qu'on  voudra , 
pour  énoncer  cette  idée  particulière  d'û^- 
sociationy  de  copulation '^  ils  diroient, 

Pierre  être  fort, 
Et  Paul  être  fort: 

puis  par  la  loi  de  l'abréviation , 

Pierre  et  Paul  être  fort  (forts): 

puis  enfin ,  s'ils  avoient  pris  la  même  tour- 
nure de  composition  et  de  conjugaison 
que  nous, 

Pierre  et  Paul  sont  fort  (forts). 

S'ils  vouloient  énoncer  ce  que  nous  expri- 
merions par  cette  phrase  ;  Pierre  ou  Paul 
mentent:  ils  diroient,  en  partant  des  mê- 
mes supositions  que  ci-dessus,   . 
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{ 


Pierre  être  menteur, 
Paul  être  menteur: 


puis  Pierre  être  menteur; 

Ou  Paul  être  menteur: 
puis        Pierre  ou  Paul  être  menteur  (menteurs): 
puis        Pierre  ou  Paul  sont  menteur  (menteurs)i 
Ou  même         Pierre  ou  Paul  mentent. 

L'esprit  conçoit  ici  les  deux  proposi- 
tions partièles  du  discours  ou  raisone- 
ment ,  corne  aïant  entre  elles  un  raport 
di  exclusion  y  ou  de  disjonction  :  raport  que 
nous  suposons  exprimé  par  le  mot  ou  qui 
est  donc  une  conjonction  ;  celle-là  même 
que  les  Gramairiens  apèlent  disjonctive. 

Il  seroit  aisé  de  faire  ainsi  passer  en  re- 
vue toutes  les  Conjonctions  :  mais  on  sent 
combien  cela  seroit  fastidieux  ;  puis  que 
dans  le  point-de-vue  où  nous  envisageons 
les  choses,  il  ne  faudroit  pas  seulement 
se  borner  aux  Conjonctions  usitées  dans 
les  Langues  conues  ;  mais  parler  égale- 
ment de  celles  qui  sont  possibles.  Il  sufît 
donc  dans  cette  partie  j  corne  dans  les  au- 
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très,  d'avoir  doné  une  idée  de  la  chose. 

Une  Langue  qui  auroit  fait  tous  les  pro- 
grès dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire, 
ne  poûroit  plus  passer  pour  une  Langue 
fort  pauvre.  Elle  suposeroit  déjà  dans  les 
Peuples  qui  en  feroient  usage ,  un  assez 
grand  exercice  des  facultés  intellectuè- 
ies  :  mais  corne  il  est  impossible  d'assigner 
un  terme,  où  ces  progrès  ne  puissent  plus 
s'acroître;  donons  encore  quelques  mo- 
mens  à  l'histoire  des  dévelopemens  de  la 
Langue  de  nos  Insulaires ,  et  ne  nous  are- 
tons  que  quand  nous  l'aurons  à-peu-près 
conduite  au  période  ^  où  soient  Jamais  par- 
venues les  Langues  que  nous  regardons 
come  les  plus  parfaites. 

Le  Verbe  étant  le  mot  essencièl  dans 
renonciation  de  la  pensée ,  son  usage  re- 
venant sans  cesse;  il  est  probable  que 
ce  sera  aussi  la  partie  d'Oraison  qu*oii 
s'apHquera  davantage  à  améHorer.  Les 
moyens  même  pour  y  réussir  ne  peuvent 
plus  avoir  beaucoup  de  dificulté ,  au  point 
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où  nous  avons  laissé  cette  partie  d'Oraîson. 

Il  faut  nécessairement  se  rapeler  ce 
point.  Nous  avons  essayé  de  montrer  co- 
rnent d'un  seul  terme  destiné  à  énoncer 
formèlement  le  jugement  de  l'esprit  sur  un 
sujet  et  un  atribut  qu'il  compare ,  sortoit , 
come  d'une  source  abondante,  tout  le  sys- 
tème de  la  formation  des  Verbes  et  ce 
qu'on  apèle  leur  conjugaison. 

Fidèles  au  plan  que  nous  nous  somes 
proposé ,  de  doner  l'histoire  des  dévelope- 
mens  du  Langage  de  nos  Colons ,  dans 
l'ordre  où  ils  devroient  probablement  se 
faire:  \_q]  nous  n'avons  pas  encore  trop 
étendu  la  conjugaison  de  leurs  Verbes ,  ni 
quant  aux  TemSy  ni  quant  aux  Modes;  mais 
ces  deux  branches  fécondes  du  système 
des  Verbes,  pousseroient  vrai-semblable- 
ment  de  nombreux  rameaux.  C'est  ce  que 


[^  :  On  sent  qu'il  doit  y  avoir  un  peu  d'arbi- 
traire dans  la  succession  de  ce  dcvelopcment ,  au 
Cioins  pour  certaines  parties:  permis  à  chacun  dc 
suivre,  à  cet  égard , son  opinion  particulitre.] 
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nos  Observateurs  auroient  à  considérer  et 
à  exposer  pour  compléter  la  théorie  du 
Verbe.  Continuons  donc  encore  à  nous 
charger  de  leur  rôle. 

Il  est  évident  que  le  passé  ou  prétérit,  Tms  s-tm. 
le  présent  et  le  futur ^  forment  la  division  ^[^l  ""  "''"' 
naturèle  du  tems  :  division  bientôt  sentie 
par  nos  Colons  ^  et  à  laquelle  ils  ne  peu- 
vent, non  plus  que  nous,  rien  ajouter  dans 
la  suite.  L'Epoque  ou  point  fixe  d'où  ils 
sont  partis,  pour  déterminer  les  diférentes 
relations  du  tems ,  a  été,  come  on  l'a  dit," 
et  a  dû  être  l'instant  même  de  l'acte  de  la 
parole  ou  de  renonciation.  \_Voye\p,  6^.'] 
Cette  Époque  uniquement  envisagée,  ne 
dut  d'abord  introduire  que  trois  Formes\_\'^ 
temporèles  dans  le  système  de  leurC  onju-- 


[i  :  J'entends  par  Forme  temporèU  ,  Texpres- 
sion  quelconque  d\m  Tems,  c'cst-à-dirc,  de  la 
combinaison  du  jugement  de  l'esprit  avec  une  ou 
plusieurs  Époques  auxquelles  on  raportc  ce  juge- 
ment.  Je  Us ^  j'ai  lu  j  je  lirois  j  j'eusse  lu  ,  u'c.  sont 
diférentes  Formes  temporèles.^ 
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gaison;  ne  dut  d'abord  introduire  que  trois 
Tems  [r]  dans  leur  Langue  :  un  Tems  oti 
le  jugement  de  l'esprit  exprimé  par  le 
Verbe,  est  représenté  corne  coïncidant 

[r:  Il  est  facile  d'en  doner  la  démonstration. 
Soit  J  l'expression  du  jugement  énoncé  esscncic- 
lement  par  le  Verbe ,  1  expression  du  Verbe  en 
général.  Soit  E  l'expression  de  l'Époque  ou  du  mo- 
ment de  \ énonàatïon.  Soit  la  disposition  en  ligne 
horizontale  de  gauche  a  droite  _,  la  représentation 
de  l'ordre  successif  \ç.s  termes  ou  idées  élémentai- 
res combinées  dans  une  Forme  temporele  quelcon- 
que. Soit  enfin  la  disposition  en  ligne  verticale  de 
haut  en  3aj-j  l'image  de  la  coïncidence  ^  de  la  simul- 
tanéité y  de  l'actualité  y  en  tout  ou  en  partie,  de 
ces  mêmes  termes  ou  idées  combinées.  Il  est  évi- 
dent qu'elles  ne  poûront  se  construire  que  de  ces 
trois  manières , 


I.        .        JI^  ÏIL 

J 

JE  E    J 

E 

Je  lis,  (j'ai  lu,  je  lirai; 


dont  la  première  est  h  formule  du  Présent,  et  où 
la  forme  tcmporèlc  je  lis  anonce  éfectivemcnc 

avec 
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avec  l'Époque  ou  le  moment  de  renon- 
ciation ;  ce  qui  constitue  le  Présent  :  un 
Tems  où  ce  même  jugement  est  repré- 
senta corne  antérieur  au  moment  de  l'é- 


que  l'action  de  mon  esprit  qui  juge  est  censée  coïn- 
cider 3.vec  l'Époque  ou  moment  de  renonciation. 

Convenons  cependant  que  ce  Présent  absolu  JE 
LIS  ,  peut  quelquefois  faire  abstraction  de  toute 
Époque  ,  même  de  celle  de  renonciation.  Par 
CAcmple,  que  vous  me  rencontric'^  ^  et  qu'en  m'a- 
bordant  vous  me  disie:^;  bon  jour ,  Monsieur  ^  JE 
LIS  votre  livre ,  &c.  Je  LIS  ,  a  ici  la  forme  du  Pré- 
s^wi  ',  mais  elle  désigne  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  en 
cette  ocasion  ,  un  Présent  purement  abstrait  ;  puis 
qu'il  ne  coïncide  même  pas  avec  le  moment  de  re- 
nonciation :  car  ce  n'est  point  dans  l'instant  où 
vous  me  rencontre'^  ^  et  où  vous  me  parle:^  •  que 
vous  LISEZ  mon  livre. 

La  formule  p   ci-dessus,  pouroit  encore  se  co/7J- 

rmire  ainsi  mathématiquement  j  :  mais  cette  co/7j-- 

truction  ne  seroit  pas  bone  gramaticalcment  ',  parce 
que  dans  les  termes  mêmes  qui  coïncident ,  la  pré- 
cision métaphysique  doit  souvent  admlnc  un  or- 
dre de  raison  :  or  il  paroît  que  s'il  y  en  avoir  un  de 
cette  sorte  à  déterminer  entre  les  deux  termes  ra- 

H 
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nonciation  ;  ce  qui  est  le  caractère  du 
■passé  ou  prétérit  :  enfin ,  un  Tems  où  le 
jugement  énoncé  par  le  Verbe  est  repré- 
senté corne  postérieur  à  Tinstant  de  la  pa- 


prochés  dans  la  forme  temporèle  du  Présenty'f  lis; 
l'action  de  mon  esprit  qui  juge  ,  préccderoit  d'une 
antcriorité  de  raison  _,  l'Epoque  eu  moment  de  Ic- 
iionciation. 

Cette  remarque  est  importante  ;  de  on  voudra 
bien  se  la  rapeler  par  ia  suite  dans  toutes  les  cir- 
constances semblables. 

La  seconde  formule  J  E  est  celle  du  Passé  om 
Prétérit  (  j'Al  £17)  :  où  la  forme  temporcle  anon- 
ce  que  le  terme  ou  objet  du  jugement  de  mon  es- 
prit est  anttricur  ài'instant  de  l'acte  de  la  parole. 
\_Voy€\  Note  r.] 

La  troisième  formule  E  J  est  celle  du /://.vr  J£ 
LIRAI ,  où  la  forme  temporcle  anonce  que  le  ter- 
me ou  objet  du  jugement  de  mon  esprit  est  pos:c~ 
rieur  à  l'iipoque  ou  au  moment  de  renonciation. 
[Foye^  Note  r.] 

Je  suplic  le  Lecteur  le  moins  acoutumé  à  la  pré- 
cision et  au  style  algcbriques ,  de  ne  pas  s'éfraycr 
de  cet  aparcil  de  Formules  adaptées  à  un  Ouvrage 
sur  les  Langues.  C'est  peut-être  j  corne  on  le  vàa 
encore  mieux  dans  la  suite,  un  des  plus  suis  moyens 
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rôle;  ce  qui  est  la  marque  distinctive  du 
Futur,  exemples: 

I.      Présent.       Je  lis    ") 

IL     Prétérit.      J'ai  lu    \  votre  livre, 

III.   Futur.         Je  liraij 

Ces  trois  Tems  par  comparaison  a  ceux 
c[ue  nous  alons  examiner  tout-à-l'heure, 
poûroient  se  nomer  simples  ou  absolus  ; 
qualifications  qui  rapèleroient  l'idée  de 
Tems ,  dans  lesquels  l'action  de  l'esprit 
qui  juge,  énoncée  essencièlement  parle 
Verbe,  est  seulement  combinée  et  compa- 
rée avec  l'Époque  de  renonciation. 

Ces  Tems  absolus  sont  ceux ,  come  il 
a  été  dit,  \_page  6f\  que  nos  Insulaires 

de  rcndie,  non  seulement  intelligible;  mais  clair  et 
sensible ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait  dans  la  théo- 
rie Ats  Tems.  Eh  1  Pourquoi  ne  s'aidcroit-on  pas 
des  secours  que  peut  fournir  une  Science  étrangère 
à  celle  qu'on  traite  ^  quand  ces  secours  sont  véi  ita- 
blemer.t  utiles?  Nous  morcelons  trop  les  Siciices 
en  général  -,  et  c'est- la ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  des 
principales  causes  du  peu  de  progrès  qu'on  leur 
voit  faire.] 

H  2 
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trouveroient  sans  doute  les  premiers  ^  à 
raison  de  leur  simplicité  et  du  peu  de  com- 
binaisons qu'ils  suposent.  Il  est  probable 
qu'ils  seroient  iong-tems  les  seuls  conus 
et  usités  parmi  eux.  Mais  le  moment  de 
renonciation  ne  seroit  pas  la  seule  Epo- 
que^ qu'ils  pussent  considérer  dans  l'ex- 
pression des  Tems. 
Tcms  corn-      Outre  cettc  première  Epoque  à  laquelle 

posés  ou  rcltr-  I        ■  1       T  •       /  r 

tifs  A  pin.    se  raporte  le  jugement  de  i  esprit  énoncé 

s'uurs  Epu-  1       T  r       1  A 

jues,  par  le  Verbe;  ce  même  jugement  peut  en- 

core être  en  relation  avec  une  autre  Epo- 
que ,  ou  désignée  expressément ,  ou  indi- 
quée par  les  circonstances  et  le  tour  de  la 
proposition.  Cette  nouvèle  Époque  sera 
même  plus  intimement  liée  à  l'action  ou 
jugement  de  l'esprit  manifesté  par  le  Ver- 
be ;  puis  qu'elle  sera  prise  dans  les  circons- 
tances de  cette  action,  de  ce  jugement:  ce 
qui  fait  que  nous  la  distinguerons  par  la  dé- 
nomination d'Epoque  immédiate. 

L'action  ,  c'est-à-dire ,  le  jugement  de 
l'esprit  exprimé  par  le  Verbe ,  sera  pareil- 
lement ou  présent  p  ou  passe  y  ou  futur  p 
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par  raport  à  cette  Époque  immédiate.  Les 
combinaisons  ou  raports  temporels  vont 
donc  nécessairement  se  multiplier:  la  con- 
sidération d'une  seule  Epoque  avoit  doné 
trois  formes  temporèles  ,  avoit  constitué 
les  trois  Tems  que  nous  avons  només  sim- 
ples ou  absolus  :  ces  mêmes  Tems ,  par 
l'admission  d'une  seconde  Epoque,  vont 
devenir  susceptibles  de  neuf  combinaisons 
et  de  neuf  formes  diférentes  ,  s'il  plaît 
à  l'Usage  de  les  leur  doner  [5].  En  éfet ,  il 
poûra  ariver  qu'une  proposition  énoncée 
ait  pour  son  Epoque  immédiate ,  soit  pre- 


[s:  Nous  alons  encore  en  mècre  la  démonstra- 
tion sous  les  yeux  du  Lecteur ,  en  lui  présentaiu 
une  petite  Table ,  où  il  vcra ,  sous  chacun  de  leurs 
Tems  respectifs ,  les  diférentes  combinaisons  des 
Époques ,  entre  elles,  et  avec  le  jugement  de  l'es- 
prit nécessairement  énoncé  dans  tout  Verbe  pos- 
sible. 

I,  dans  cette  Table,  est  l'expression  de  ce  que 
nous  avons  apelé  Époque  immédiate  [p.  1 1  ^]  ;  tout 
le  reste  ne  supose  que  ce  qui  a  déjà  été  expliqué 
ci-dessus.  [Note;-.] 

Hj 
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sente  J  sokpassée  j  soit  future ,  une  Epoque 
qui  concoure  avec  celle  de  l'acte  même  de 
la  parole  ;  ou  que  cette  Époque  immé- 
diate lui  soit  antérieure;  ou  qu'elle  lui  soit 
postérieure  :  ce  qui  douera  un  Présent ,  un 
Prétérit,  un  Futur  ^  actuels ,  antérieurs  et 

postérieurs, 

Ilya 


FORMULES  DES  Tems  simples  ou  absolus  y 

devenus  composés  par  leur  relation 

à  deux  Epoques, 


I. 

Actuels, 

2. 
Antérieurs. 

3- 

Postérieurs. 

J 

I.  Présens.      \ 

E 

3 

E 
I 

J 

E 

I 

I 

U.Prétérits.  J 

E 

J    I    E 

E    J    I 

I 

in.  Futurs.         J 

E 

I    J     E 

E    I    J 

On  trouvera 
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Il  y  a  diférentes  manières  de  raporter 
le  jugement  de  l'esprit  énoncé  par  le  Ver- 
be, aux  diverses  Epoques  avec  lesquelles 
il  entre  en  combinaison  :  on  peut  le  faire 
avec  plus  ou  moins  de  précision  ,  sous 
des  points-de-vue  prochains  ou  plus  éloi- 
gnés &c.  On  peut  introduire  des  Formas 
particulières,  pour  exprimer  les  diférentes 
nuances  de  Tems  :  la  même  Forme  peut 
se  trouver  employée  dans  l'usage,  à  expri- 
mer un  plus  ou  un  moins  grand  nombre 
de  ces  diférentes  nuances  de  Tems  :  un 
seul  et  même  Tems  peut  être  rendu  par 
diverses  Formes  ùc,  &c:  et  tout  cela,  avec 
des  variations  infinies  qui  formeroient  de 
la  théorie  des  Tems ,  dans  la  Langue  de  la 
Colonie ,  corne  on  le  voit  dans  la  plupart 
des  Langues  conues ,  un  vrai  labyrinthe 

On  trouvera  dans  le  Texte  ci-dessous  et  dans  la 
Norc  .V  j  des  analyses  et  des  ex&niples  coricspon- 
dans  à  chacune  de  ces  Formules  :  ces  analyses  et  ces 
exeiTjples  seront  indiques  par  un  astc'risque  *  ser- 
vant de  renvoi  à  chacun  êi^s  Tems  figures  dar.s  la 
Table  précédente.] 

H  4 
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dont  la  plus  fine    Métaphysique  auroît 
peine  à  doner  le  fil. 

Ayons  cependant  le  courage  de  nous 
frayer  une  route  dans  une  matière  aussi 
épineuse.  Transportons-nous  au  moment, 
où,  par  raport  à  la  Langue  de  la  Colonie, 
nos  Observateurs  poûroient  s'ocuper  de 
ces  Tems  composés  [i]  ou  relatifs  à  plu- 
sieurs Epoques^  lesquels  nous  considérons 
maintenant.  Ce  ne  feroit  assurément  que 


[i  :  On  voit  que  je  prends  les  qualifications  de 
simple  i  de  composé ,  dans  une  acception  diférentc 
de  celle  où  le  comun  des  Gramairiens  les  emploient. 
Ils  entendent  par  un  Tems  simple  ^  celui  qui  s'é- 
nonce en  un  seul  m.ot  ^  et  sans  le  secours  des  au- 
xiliaires ^  corne  je  lis  y  je  lus  &c:  et  par  im  Tems 
composé  y  celui  qui  s'énonce  avec  plusieurs  mots  et 
à  l'aide  des  auxiliaires ,  corne  j'ai  lu  &c  :  parce 
qu'ils  confondent  cvidament  la  forme  du  Tems , 
avec  le  Tems  même  \  ce  qui  est  néanmoins  fort 
diferent.  Pour  moi,  j'entends  par  un  Tems  sim- 
ple ^  celui  où  la  combinaison  des  Termes  élémen- 
taires est  la  plus  simple  possible  \  puisqu'elle  n'en 
admet  que  deux  J  et  E ,  [^Voy.  Note  /■.]  quelle  que 
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o 
quand  cette  Langue  se  seroit  assez  perfec- 
tionée,  pour  présenter  une  image  de  nos 
Langues^  où  ces  Tems  composés  sont  plus 
ou  moins  usités.  En  éfet,  l'observation 
des  procédés  d'une  Langue  formée,  peut 
seule  conduire  aux  règles  et  aux  théo- 
ries générales,  lors  qu'on  veut  doner  une 
base  solide  à  ces  dernières.  Suivons  ce 
plan,  et  tâchons  d'exécuter  sur  la  Langue 


soit  d'ailleurs  la  forme  qui  exprime  ce  Tems  : 
ainsi  à2.ns  j'ai  lu  votre  livre ,  j'ai  LU  est  à  mes 
yeux  un  Tems  tout  aussi  simple  ^  que  celui  qui 
est  exprimé  par  JE  Lis  ,  dans  l'exemple /V  lis  votre 
livre^  [l'^oye^  page  115.]  J'entends  au  contraire 
par  un  Tems  composé  y  un  Tems  qui  résulte  de 
trois  ou  même  d'un  plus  grand  nombre  de  Termes 
élémentaires  combinés  entre  eux,  soit  que  Informe 
de'ce  Tems  soit  exprimée  par  un  seul  mot,  soit 
qu'elle  en  admcte  plusieurs.  Ainsi  JE  LISOIS  est 
pour  moi  un  Tems  tout  aussi  compose',  que  j'a- 
VOIS  LU  ;  parce  que  l'un  et  l'autre  résulte  du  pro- 
duit des  trois  termes  élémentaires  J  ,  I ,  E  diver- 
sement combinés ,  comc  on  le  vcra  dans  l'analyse 
de  ces  Tems.] 
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dans  laquelle  nous  écrivons,  [i]  ce  que 
nos  Observateurs  feroient  sans  doute  sur 
celle  de  la  Colonie  projetée* 

Nous  nous  figurons  qu'ils  suivroient 
d'abord  dans  la  distribution  des  Tems  com- 
posés ^  la  division  générale  des  Tems  en 
Présens ,  en  Prétérits  et  en  Futurs  :  et  que 
dans  chacune  de  ces  divisions  y  ils  recher- 
cheroient  soigneusement  toutes  les  difé- 


[i  :  Les  Étrangers  sufisament  versés  dans  notre 
Langue  poiiront  ne  pas  lire  sans  fmir,  les  analyses 
que  nous  alons  doner.  Ils  vcronr  aisément,  si  leur 
Langue  materncle  ofre  ou  non  ,  des  exemples  cor- 
respondans  à  ceux  dont  nous  étayons  notre  théorie 
àts  Tems  composés. 

Il  paroït  avantageux  qu'il  existe  sur  cette  ma- 
tière ,  une  analyse  un  peu  soignée  ,  en  quelque 
Langue  qu'elle  se  trouve  ;  mais  il  y  auroit ,  je 
pense  ,  bien  de  la  témérité  à  l'entreprendre  sur  une 
Langue  qu'on  ne  parleroit  pas  depuis  l'enfance. 

Un  avantage  qu'on  peut  espérer  du  travail  oii 
nous  alons  nous  engager  i  c'est  qu'il  est  à  présumer 
que  la  nature  des  Tems  étant  mieux  conuc  ,  on  au- 
ra plus  de  facilité  à  les  employer  avec  justesse  et 
précision.} 
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rentes  nuances  des  Tems ,  soit  qu'elles  fus- 
sent exprimées  par  des  formes  diverses , 
soit  que  la  même  forme  servit  à  en  énon- 
cer plusieurs.  Ils  s'apliqueroient  sans  doute 
aussi ,  à  doner  à  chaque  Tems  des  déno- 
minations claires  et  précises  ,  qu'ils  jus- 
tifîroient  par  des  exemples  et  par  des  ana- 
lyses convenables. 

Voilà  exactement  la  route  que  nous 
alons  tenir.  Nous  ne  croyons  pas  nous 
écarter  en  cela,  du  but  que  nous  nous  so- 
mes  proposé  dans  cet  écrit  ;  parce  que  la 
réalité  de  quelque  procédé  gramatical  que 
ce  puisse  être  dans  une  Langue  ,  corne 
l'insinue  très  bien  la  nouvèle  Gram  :  gén  : 
{Tome  i,pcig.  47^.3?  ^^"^  montre  la  possibi- 
lité dans  toutes  les  autres.  Nos  Insulaires 
poûroienc  donc  suivre  à-peu-près  la  mar- 
che que  notre  Langue  et  plusieurs  autres 
Langues  ont  prise  sur  la  désignation  des 
Tems.  Ce  principe  fait  rentrer  tout  ce  que 
nous  alons  dire  par  la  suite,  dans  la  géné- 
ralité de  notre  plan  primitif.  Donons  donc 
par  des  faits  gramaticaux  et  par  des  ^ana- 
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lyses  sufisament  détailiées  ^  une  sorte  de 
corps  à  la  théorie  que  nous  venons  d'éta- 
blir sur  ces  Tems  composés  ou  relatifs  à 
plusieurs  Epoques.  Cette  matière  est  d'une 
telle  subtilité ,  que  si  elle  n'étoit  fixée  par 
ces  secours ,  elle  s'évaporeroit ,  pour  ainsi 
dire,  et  échaperoit  entièrement  à  la  vue  de 
l'esprit. 

Analyse  des  Tems  composés  ou  rela- 
tifs a  plusieurs  Epoques. 


I.  PRESENS. 


L^J  I.   Actuch  ^      Ztïvi  voire  livre  AU  MO M-ENT  ou. 

je  vous  parle. 

Le  jugement  de  mon  esprit  énoncé  par 
le  Verbe  je  us,  coïncide  avec  l'Époque 
immédiate  {au  moment)  à  laquelle  je  le 

[^  :  L'astérisque  *  iMpèle  les  Tems  dont  on  a  vu 
la  formule  dans  la  Table  de  la  Note  s  :  ces  Tems 
sont  prouvés  ici  j  de  même  que  dans  le  Tableau 
GÉNÉRAL  Note  X,  par  des  exemples  et  par  des 
analyses.] 
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raporte.  Il  coïncide  pareillement  avec  lE- 
poque  de  renonciation  qui  est  ici  la  mcme 
que  rÉpoque  immédiate.  Tout  est  donc 
ici  simultanée  :  je  lis  est  donc,  en  cet 
exemple ,  un  Présent-actuèL 

On  voit  ici,  et  l'on  aura  encore  ocasion 
de  le  remarquer  dans  la  suite,  que  les  Tems 
composés  actuels  ne  difèrent  des  simples 
qui  leur  correspondent ,  que  par  l'expres- 
sion formèle  de  l'instant  de  la  parole,  ou 
d'une  Époque  qui  lui  seroit  parallèle. 

2.   Antérieur,  ^      J'entre  h irRche^  mon  ami:  je  lui 
demande  ce  qu'il  fait'.  Je  lis  [i] 
•votre  livre ,  me répondU ^^c. 

[i  :  On  poûroit  croire  que  les  manières  de  par- 
ler de  cet  exemple  et  de  plusieurs  autres  qu'on 
vcra  dans  la  suite,  sont  des  x.qmm'^  figurés  qui  tiè- 
ncnt  plus  à  la  Rhétorique  qu'à  la  Gramaire  :  mais 
ces  tours  n'en  apartiènent  pas  moins  à  la  Langue  -, 
ce  qui  nous  impose  l'obligation  d  en  analyser  les 
Tems ,  qui  sont  d'ailleurs  tout  aussi  réductibles  à 
des  loix  simples  de  combinaisons  ,  que  les  autres 
Tems.  En  éfet,  coment  la  Gramaire  Philosophique 
n'auroit-ellc  pas  autant  de  prise  sur  le  langage  Poé- 
tique et  Ovatoirc  que  sur  tous  les  autres  langages  î 
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L'Époque  immédiate  hier  anonçant  évî- 
dament  un  Tems  passé  ;  f  entre  y  je  lui  de- 
mande sont  mis  ici  pour  f  entrai ^  je  lui  de- 
mandai, et  par  conséquent  yV  lis  pourye 
Usois  5  qui  certainement  est  un  Présent 
antérieur,  come  on  va  le  prouver  ci-des- 
sous. [4.  Antérieur- Formel.'] 

3.   Passé,      Je  rentre  hier  che^  moi:  )e  lis  votre 
lare  j  je  pars  ,  6*c. 

Quoique  je  lis  et  les  autres  Verbes  de 
cet  exemple,  aient  la  forme  générale  du 
Présent  ',  leur  emploi  et  leur  raport  à  l'É- 


Cctte  réflexion  nous  impose  encore  une  aurre 
obligation  j  celle  de  faire  entrer  dans  nos  exemples 
et  dans  nos  analyses  toutes  les  formes  temporèlcs 
qui  semblent  autorisées  par  l'Usage  i  quand  même 
elles  ne  seroient  admises  ni  dans  le  style  de  la 
haute  Poésie  ,  ni  dans  le  style  Oratoire. 

La  propriété  qu'ont  certaines  Formes  rempo- 
rèles  de  se  prêter  à  diférentes  combinaisons  j  vient 
de  ce  qu'elles  anoncenr  des  Tems  qui  sont  indé- 
finis et  indéterminés.  [Foye^  TAB.  Tems  définis 
et  indéfinis.^ 
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poque  immédiate  hier ,  anoncent  évida- 
ment  un  Tems  passé.  De-là ,  la  dénomina- 
tion de  Présent-passé  que  nous  donons  à 
ce  Tems,  qui  a  ici  la  valeur  du  Prétérit 
précis  JE  LUS  &c.  \_Voye7^  la  Note  de  la 
page  12J,  et  ci-dessous  analyse  du  Prété- 
rit-précLsJ\ 

4.  Antérieur-Formel.     }ç:Yiso\s,  qumd  vous 

ZTEi   ENTRi'. 

Ma  lecture:  terme  et  objet  du  jugement 
de  mon  esprit,  est  ici  représentée  corne 
coïncidante  avec  son  Epoque  immédiate , 
corne  présente  par  raport  à  cette  Epoque  ; 
puis  que  quand  vous  êtes  entré  ,  je  pou- 
vois  dire,ye  lis.  Cette  forme  temporèle  je 
LisoiSy  anonce  donc  sous  ce  raport  un  vé- 
ritable Présent  :  mais  ma  lecture  présente 
à  son  Époque  immédiate  ^  est,  ainsi  que 
son  Époque  immédiate  elle-même,  repré- 
sentée par  la  forme  temporèle  je  usoiSy 
come  passée  relativement  au  moment  de 
renonciation  :  en  ce  sens ,  je  lisois  est  un 
Tams  passé;  c'est-à-dire,  que  je  lisois,  est 
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un  Présent-antérieur  :  Présent  ;  par  la  si" 
multanéité  qu'il  désigne  entre  le  jugement 
énoncé  par  le  Verbe  et  l'Epoque  immé- 
diate à  laquelle  on  raporte  ce  jugement: 
antérieur  ,  parce  que  ce  Tems  anonce 
Y  antériorité  et  de  ce  même  jugement  et 
de  son  Epoque  immédiate ,  relativement 
à  l'Epoque  de  renonciation. 

J'apèle  encore  formel  le  Tems  dont  il 
s'agit  ici;  parce  que  l'Usage,  dans  la  Lan»; 
gue  où  nous  prenons  nos  exemples^  a  in- 
troduit une  forme  spéciale ,  je  lisois^  pour 
exprimer  ce  Tems  particulier  ;  quoique , 
come  on  l'a  vu  dans  l'analyse  du  Présent- 
antérieur  2 ,  il  puisse  aussi  être  exprimé  par 
une  forme  comune  à  un  autre  Tems. 

5.  Antcr\Form\  actuel.     3cïisoisvo:reIivre.-i z'iss' 

TANT  où  je  vous  parle. 

Je  lisois  a  ici  le  caractère  que  nous  ve- 
nons d'assigner  au  Vïéstnt-actucl  :  ma  lec- 
ture^ terme  ou  objet  du  jugement  de  mon 
esprit ,  coïncide  et  à  son  Epoque  immé- 
diate et  à  celle  de  renonciation.  Mais  co- 
rnent 
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ment  TÉpoque  immédiate  de  ma  lecture 
peut-elle  être  à  la  fois,  et  antérieure  à  celle 
de  renonciation  ;  puisqu'il  s'agit  d'un  Pré- 
SQnt-antérieur ,  et  présente  à  cette  même 
Époque  f  C'est  que  les  Epoques  des  Tems 
gramaticaux  ne  sont  pas  des  points  ma- 
thématiques :  elles  admètent  une  sorte  de 
latitude.  Il  faut  considérer  deux  mome^^, 
dans  PiNSTANT  où  je  vous  parle-,  l'un  où 
je  lisais  encore,  et  l'autre  où  je  cesse  de  lire: 
ma  lecture  présente  au  premier  qui  est 
censé  passé  relativement  à  l'Epoque  de 
renonciation  5  est  antérieure  à  celui  qui 
est  rigoureusement  présent ,  par  raport  à 
cette  même  Epoque  de  renonciation. 

Voilà  la  diférence  de  deux  exemples 
parallèles  qu'on  poûroit  comparer  ; 

I.*  Je  lis  ./  l'instant  où  je  vous  parle  , 
1."   Je  lisois  A  l'instant  où  je  vous  parle. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  exemples  en 
énonçant  la  proposition,  je  puis  lire  en- 
core strictement  parlant  ;  au  lieu  qu'il  faut 
que  je  cesse  de  lire ,  lors  que  j'énonce  la 
eeconde. 

I 
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On  aura  souvent  besoin  de  se  rapeler 
cette  remarque  dans  l'analyse  des  Tems: 
c'est  un  principe  fondamental  qui  lève 
nombre  de  dificultés  relatives  à  la  théorie 
que  nous  dévelopons. 

'  6.  Antér  :  formel-     Je  lisois  demain  votre  livre, 
postérieur»  si  vous  me  l' aviez 


ENVOYE , 


Les  raports  sont  ici  fort  compliqués  : 
tâchons  de  les  démêler  ;  et  observons  d'a- 
bord que  le  Tems  dont  nous  faisons  Fana- 
lyse,  sera  toujours,  come  on  le  voit  dans 
l'exemple,  le  complément  logique  [Voyi 
page  178.]  d'un  Vrétént- antérieur  {vous 
AVIEZ  ENVOYÉ)  :  ce  qui,  en  vertu  d'une 
loi  qu'on  vèra  ci-dessous,  [,pag.  185).]  su- 
pose  que  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe, 
et  représenté  par  la  forme  ye  lisois  de  cet 
exemple,  a  un  degré  d'û/zrmomc'';  puis- 
que son  antécédent  logique  en  a  deux. 
C'est  ce  qui  va  être  démontré ,  en  rame- 
nant je  lisois  de  notre  exemple ,  au  style 
de  la  Gramaire  primitive.  Ce  procédé  fera 
voir  clairement  toutes  les  idées  élémea- 
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taires  qui  se  trouvent  combinées  dans  Iq. 
Tems  particulier  que  nous  analysons  ici. 

sivovsm'yiviEzESVOYE'  votre  livre,  moi  être 
alors  celui  aui  le  lit  DEMAIN  ....  j'écois  celui 

JMi/e  lit  DEMAIN  ....  je/f  lisois  DEMAIN. 

Cette  forme  je  lisois  ,  nous  présente 
donc  ici  un  Tems  qu'on  poûroit  en  quel- 
que sorte  comparer  à  un  corps  soumis  à  l'ac- 
tion de  diverses  puissances  qui  agissent  con* 
jointement  sur  lui,  et  qui  l'obligent  d'obéir 
à  leur  éfort  comun;  en  lui  faisant  prendre 
une  direction  moyène  et  relative  aux  ra- 
ports  combinés  de  ces  mêmes  puissatices. 

Il  est  maintenant  facile  de  voir ,  pour- 
quoi ce  Tems  je  lisois  y  est  ici  un  Présent' 
antérieur-for mèl-postérieur  ;  et  coment  ces 
raports  qui  paroissent  oposés ,  se  conci- 
lient et  se  réunissent  sans  se  détruire. 

C'est  i.^  un  Présent'^  parce  qu'on  voit 
dans  notre  exemple  que  ma  lecture ,  terme 
et  objet  du  jugement  énoncé  par  le  Verbe, 
coïncide  avec  l'Epoque  immédiate  demaini 
2.°  ce  Présent  Qst  postérieur ,  en  cz  que 
et  ma  lecture  et  son  Epoque  immédiate 

la 
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demain ,  sont  véritablement  postérieurs  au 
moment  de  renonciation  :  3.°  il  est  an- 
térieur,  par  la  relation  qu'il  a  avec  un  Vxé- 
térit- antérieur  dont  il  est  le  complément 
logique  ,  corne  on  peut  le  remarquer 
dans  le  dévelopement  analytique  qu'on 
vient  de  présenter  [i]  :  4."  enfin  nous  do- 
nons  à  ce  Tems  la  dénomination  de  for- 
mel; parce  que  quant  à  h  forme,  il  est  le 
même  que  le  Présent  4.  que  nous  avons 
apelé  ainsi,  et  dont  il  a  d'ailleurs  le  carac- 
tère essencièl,  avec  quelques  nuances  par- 
ticulières  qui  le  difèrencient,  et  que  nous 
venons  d'exposer.  ' 

Le  Tems  que  nous  examinons,  figure 
toujours  dans  un  membre  de  phrase,  qui 
fait  partie  d'une  proposition  conditionèle , 
au  moins  dans  le  sens:  [VoyeT^T K^.  su- 
PosiTiF  ou  coNDiTiONÈL.]  alors  je  lisois 
DEMAIN  votre  livre ,  si  &c ,  équivaut  au 
conditioncl  je  lirois  demain  votre  livre  ^ 


[i  :  yoyc:[  encore  l'analyse  suivante  et  celle  du 
Futur-antérieur-formèl-actuèl  3 ,] 
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sl&c,  et  en  a  absolument  la  valeur.  La 
nuance  qui  distingue  je  lisois  votre  livre  , 
si  &c,  d'avec  je  lirois  votre  livre ^  si  &c;  c'est 
que  dans  la  première  phrase  ,  ma  lecture , 
par  le  tour  indicatif,  est  anoncée  come  plus 
positive ,  plus  certaine ,  que  dans  la  secon- 
de ,  où  ma  lecture  est  formèlement  repré- 
sentée come  un  événement  purement  con- 
ditionèl.  Ainsi  tout  a  sa  raison  dans  l'usage 
des  Langues,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
aisé  de  l'apercevoir  et  de  la  rendre  sensible. 

7.  Postérieur.  *     Je  lis  demain  votre  livre. 

Ma  lecture  est  ici  représentée  come  coin-' 
cidante  avec  son  Epoque  immédiate  de- 
main ;  et  comQ  postérieure ,  ainsi  que  cette 
même  Époque  immédiate,  à  l'Époque  ou 
au  moment  de  l'acte  de  la  parole.  Je  lis 
paroît  donc  ici  assez  bien  qualifié  par  la 
dénomination  de  Présent-Postérieur. 

Je  ne  trouve  point  de  Présent-postérieur. 
formêl,  dans  la  Langue  où  j'écris;  mais 
l'usage  de  ce  Tems  n'en  est  pas  moins  très 
j-éèl  dans  cette  même  Langue ,  come  le 
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prouve  l'exemple  que  je  viens  d'analyser. 
C'est  donc  plus  encore  par  Yemploi  que 
par  la  forme ,  qu'il  faut  juger  des  divers 
Tems  d'une  Langue.  On  ne  trouve  pas ,  à 
beaucoup  près,  autant  de  formes  spéciales 
que  de  Tems  diférens.  Voilà  ce  qui  fait  la 
grande  dificulté  de  l'analyse  des  Tems. 
L'opération  seroit  bien  plus  facile,  si  cha- 
que Tems  avoit  sa  forme  particulière:  c'est 
ce  que  l'Usage  auroit  pu  introduire,  et  ce 
que  nous  tâchons  de  supléer  dans  le  Ta- 
bleau GÉNÉRAL  des  Tems.  [Note  x.'] 

Le  Lecteur  voudra  bien  ne  pas  perdre 
de  vue  les  principes  d'analyse  qui  viènent 
d'être  établis  relativement  aux  Tems  Pré- 
sens;  et  en  conséquence,  nous  abrégerons,' 
le  plus  qu'il  sera  possible  ,  l'analyse  des 
Tems  suivans. 


IL  PRÉTÉRITS. 

I.   actuel.  "♦'      J'ai  lu  ce  Mémoire  Au  MOMENT 
où  je  vous  parle. 

Le  jugement  porté  sur  ma  lecture  est 
représenté  dans  cet  exemple^  i .°  come  a/i'* 


r 
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tirîeur  relativement  et  à  son  Époque  im- 
médiate ,  et  à  celle  de  renonciation  ,  les- 
quelles Époques  sont  2.°  coïncidantes.  Sous 
le  premier  raport^  ceTems  Qst  un  prétérit  i 
sous  le  second ,  il  est  actuel.  [Voyez  Pre- 
sent-actuèly  p.  124.  Voyei^^  aussi  Présent" 
antérieur-formel,  p.  1  27.]] 

2.    Clrcûnscrit.      Yû\\i  ce  Mémoire  I'anse'S 
passe'e. 

Examinons  ici  le  raport  des  Époques 
entre  elles,  et  leur  relation  avec  l'acte  du 
jugement  énoncé  par  leVerbey'ji/zz.  i .°  Il 
est  évident  que  l'Époque  immédiate  l'^N- 
utE  PASSÉE ,  est  antérieure  à  celle  de  re- 
nonciation. 2.°  Ma  lecture,  terme  du  juge- 
ment énoncé  par  le  Verbe,  est  aussi  repré- 
sentée come  antérieure  au  moment  de  l'é- 
noncir^tion.  5.°  De  plus,  ma  lecture  est  dé- 
signée come  antérieure,  d'une  manière  dé^ 
terminée ,  par  la  nature  de  son  Époque  im- 
médiate. J'apèle  circonscrite  cette  sorte  de 
détermination  ,  par  la  raison  qu'on  vèra 
tout-à-l'heure.  4.°"  Enlia  l'Epoque  immé- 
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diate  I'^nn^e  fassèe  est ,  quant  à  son  co-J 
mencement,  antérieure  à  me  lecture:  en 
éfet  _,  si  ma  lecture  avoit  précédé  le  comen- 
cement  de  I'^nnêe  pjs^£e,  je  ne  poûrois 
pas  dire  que  j^ai  lu  Vannée  passée.  Mais 
d'un  autre  côté ,  ma  lecture  coïncide  né- 
cessairement avec  quelques-uns  des  points 
ou  momens  de  son  Epoque  immédiate  ;  car 
puis  que  c*est  Vannée  passée  que  fai  lu , 
MA  LECTURE  correspond  nécessairement  a 
certains  points  de  la  durée  de  Vannée  pas- 
sée,  et  a  été  coexistante  à  quelques-uns  de 
ces  points.  iVoje^  l'analyse  suivante,  et 
celle  du  Présent- antérieur-formel- actuel, 
page  128.] 

r<sr\  3.   Précis.     Jt  las  ^  ce  Mémoire  H T£x. 


A  NEUF  HEURES. 


L'unique  diférence  que  je  trouve  entre 
ie  Tems  précédent  et  celui-ci ,  vient  de  la 

[lii  :  Cetre  ro-^ète  5*  délîgnc  les  Tems  définis  ; 
c'est  à  diie  ,  ceux  dont  la  Forme  anonce  un  raport 
fixe  er  d.'terminé  ^  entre  leur  Époque  immédiate  et 
celle  de  renonciation.  \_Voyer  TAB.  Tems  définis 
ce  indéfinis.^ 
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précision  que  ce  dernier  exige  ou  qu'il  su- 
pose  dans  son  Epoque  immédiate,  laquelle 
ne  peut  jamais  être  vague  et  indéterminée. 
D'où  il  arive  que  ce  Tems  est  d'un  si  grand 
usage  dans  les  récits'-,  et  qu'il  poûroit  en 
quelque  sorte  être  apelé  Prétérit  narratif-. 
au  lieu  que  le  précédent  s'acomode  fort 
bien  d'une  Époque  immédiate,  déterminée 
avec  moins  de  précision;  car  il  sufit  pour 
celui-ci  qu'un  des  points  renfermés  dans 
l'Époque  immédiate ,  lui  conviène  :  c'est  ce 
qui  m'a  porté  à  le  nomer  simplement  Prere- 
rit-circonscrit.  [V:  l'anal:  ci-dess.]  Ainsi  on 
peut  dire  avec  ce  Temsy'^i  lu  ce  Mémoire 
Van  passé:  mais  il  me  semble  que  ce  ne  se- 
roit  pas  parler  avec  assez  de  justesse,  que 
de  dire  je  lus  ce  Mémoire  Van  passé '^  à 
moins  qu'on  ne  restraignît  cette  énoncia- 
tion  vague ,  d'une  manière  quelconque , 
come  à  pareil  jour  que  ùc,  en  revenant  de 
6'c;  parce  qu'il  ne  faut  pas  un  an,  pour  lire 
un  Mémoire. 

Le  Vrétérk-circonscrit  j^Ai  lu,  pouvant 
jÊtre  circonscrit  avec  plus  ou  moins  de  pré- 
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cision ,  se  trouve  assez  fréquament  substi- 
tué au  Prétérit  -précis  ^  dont  il  fait  alors 
îa  fonction.  En  éfet,  on  dit  dans  l'usage 
ordinaire , 


J'ai  lu\ 
Je  lus  Ç 


ce  Mémoire  hieraneufheiues. 


Aussi  plusieurs  Langues  n'ont-elles  pas 
de  Prétérit-précis-/br/72d}/:  mais  ce  dernier, 
dans  les  Langues  où  il  est  uské  ^  ne  sau- 
roit  se  mètre  indiférament  et  dans  tous  les 
cas,  pour  le  premier ,  corne  il  vient  d'être 
prouvé» 

La  précision  propre  au  Tems  que  nous 
analysons ,  fait  qu'il  ne  s'alie  pas  avec  une 
Epoque  immédiate  trop  reçament  passée  y 
et  qui  dure  y  pour  ainsi  dire,  encore  :  c'est 
pourquoi ,  l'on  ne  dit  pas  je  lus  votre 
lètre  CE  MATIN  ^  il  y  a  deux  heures  ùc; 
mais  j^Ai  LU  votre  Ictre  ce  matin  ,  il  y  a 
DEUX  HEURES  &c  :  patce  que,  corne  il  a 
été  observé,  le  Frété rit-aVco/z^cm  deman- 
de moins  de  précision  dans  la  détermina- 
tion de  l'Époque  immédiate  à  laquelle  ii 
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se  raporte.  [VoyeT^^  encore  ci-dessous  l'a- 
nalyse du  Frétérit-précis-antérieur  6.'] 

4.  Antérieuî'.  *      .  .  .  .  [i]  Je  l'arête ,  je  le  prie  d' écouter i 
à  peine  lui  ai- je  lu  votre  Ictrc, 
qu'iL  JETE  un  cri  6'c. 

Ici  le  tour  narratif  znoncQ  que  il  jète^ 
est  pour  il  jeta,  Vïétént-précis\  et  que  par 
conséquent  ai-je  lu  ou  j'ai  lu ,  tient  la  place 
de  j^  avais  lu  ,  Prétérit  -  antérieur  -formel 
que  nous  alons  examiner.  [Voy:  l'analy: 
à\x  F  résent-  antérieur  2,  celle  du  F  résent- 
passé  ^^  et  la  Note  de  \2ipage  125.] 

J.  Antér  :  formel.     J'avois  lu  SJ  u  Mémoire ,  lors 
que  vous  êtes  entre'. 

Ma  lecture,  par  cette  forme  j^avois  lu  y 
est  évidament  anoncée  corne  antérieure  à 


[i:  Ces  points  ....  avertissent  de  supicer  ce 
qu'on  jugeroit  nécessaire  à  la  plénitude  de  l'exem- 
ple :  on  voudra  bien  en  user  de  mcme  dans  tous 
les  cas  où  on  le  croira  convenable.  Pour  moi ,  j'ai 
préféré  les  exemples  les  plus  simples  et  les  plus 
courts ,  en  laissant  à  chacun  la  liberté  d'y  substituer 
ceux  qu'il  désirera ,  dans  l'analogie  des  miens.] 
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l'Époque  immédiate  vous  êtes  entré,  laK 
quelle  est  antérieure  elle  -  même  au  mo- 
ment de  renonciation.  C'est  l'expression 
de  ce  double  raport  di  antériorité ^  qui  fait 
l'essence  du  Frétérït-antérieur.  Celui  que 
nous  analysons  ici,  Qst  formel',  parce  que 
l'Usage  l'a  revêtu  d'une  forme  spéciale^ 
dans  la  Langue  où  nous  écrivons  ,  ainsi 
que  dans  beaucoup  d'autres  Langues. 
[Voyez  l'analyse  suivante^} 

6,  Précis- antérieur.     Tçus  la  ^  ce  Mémoire  hier 

d  NEUF  HEURES, 

II  est  aisé  de  sentir,  dans  cet  exemple,  la 
diférence  de  feus  lu,  a.  je  lus  que  nous  ve- 
nons d'analyser  plus  haut.  \^Voye7^  analyse 
du  Prétérit-précis,  p.  1 3  5.]  DansyV  lus  hier 
à  neuf  heures,  l'Epoque  immédiate  de  ma 
lecture  est  hier  a  neuf  heures  :  c'est-à- 
dire  ,  que  je  raporte  ma  lecture  à  une  Épo- 
que antérieure  hier,  laquelle  est  plus  posi- 
tivement déterminée  par  cette  indication 
particulière  à  neuf  heures;  ce  qui  convient 
fort  au  Vrétéût-précis  )  ainsi  qu'il  a  été  ex- 
pliqué. 
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Dans  l'exemple  que  nous  avons  à  ana- 
lyser présentement ,  c'est  tout  autre  cho- 
se: ma  lecture  est  expressément  anoncée 
par  la  forme  feus  lu  ,  come  antérieure  à 
son  Époque  immédiate  a  neuf  heures  y 
laquelle  Epoque  immédiate  est  clairement 
représentée  come  antérieure  au  moment 
de  renonciation ,  par  le  raport  qu'elle  a 
avec  hierj  terme  qui  ne  désigne  plus  ici 
qu'une  antériorité  générale  ;  et  qui  ne  fait 
plus  partie  de  l'Epoque  immédiate. 

Il  suit  de  cette  analyse  quQfeus  lu  a  un 
caractère  comun  avec  j' avais  lu ,  celui 
d'anoncer  que  le  terme  ou  objet  du  ju- 
gement de  l'esprit  exprimé  par  le  Verbe , 
est  antérieur  à  une  Époque  immédiate  dé- 
jà antérieure  à  celle  de  renonciation.  Mais 
ces  deux  Tems  f  avais  lu ,  feus  lu ,  difè- 
rent  cependant  en  quelque  chose.  Il  sem- 
ble que  leur  diférence  doive  se  tirer  de 
celle  des  deux  formes  primitives  fnvois^ 
feus ,  qu'on  ne  peur  sans  doute  employer 
indistinctement.  On  dira  bien ,  par  exem- 
ple, 1.°  pendant  q^ahh  mç  parloit,  /afois 
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votre  lètre  dans  ma  poche  ;  et  non  pas  J^EUS 
votre  lètre  &c.  2.°  Tant  qu^iL  me  parla ^ 
j'eus  votre  lètre  dans  ma  poche  ;  et  non 
pas  j'avois  votre  lètre  ùc,  D*oii  l'on  peut 
inférer  que  feus  lu  dans  l'exemple  que 
nous  analysons,  et  qu'en  général  le  Fré- 
térit-pr écïs- antérieur  ^  marque  avec  plus  de 
précision  V  antériorité  du  jugement,  relati- 
vement à  son  Époque  immédiate,  consi- 
dérée come  antérieure  elle-même  au  mo- 
ment de  la  parole  :  ce  qui  doit  être  ;  puis- 
t^Qfeus^  dont  il  est  composé,  est  un  Pré- 
térit-/? r/a^.  [VoyeT^  l'analyse  de  ce  Tems.J 
Au  contraire,  y'ûvo/5  lu  conserve  une  sorte 
de  raport  au  Présent,  parce  quey'jvo/^  est 
un  véritable  FrésQnt- antérieur.   [Voyez 
Présent-  antérieur  '  formel  4.]  Ce  qui  fait 
quQfavois  lu  hier  à  neuf  heures ,  peut  signi- 
fier j'avois  lu  hier ,  lors  quiL  troir  neuf 
heures'^  aussi  bien  queyWoi^  fini  de  lire 
hier  lors  qu^iL  étoit  neuf  heures ,  j'avois  lu 
hier  AVANT  neuf  heures  :mais  j'eus  lu  hier 
A  NEur  HEURES ,  ne  peut  se  prendre  que 
dans  le  dernier  sens.  Il  nie  semble  que  y  V» 
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vob  lu,  dans  le  premier  cas,  a  plus  d'afî- 
nité  3.  je  lïsois  ;  et  dans  le  second  ày'ûi  lu^ 
Enfin  pour  résumer  ce  qui  vient  d'être 
établi  ci-defliis,  on  poûroit  dire,  généra- 
lement parlant,  a^t  feus  lu  est  ^  favoîs 
lu  y  ce  que  je  lus  est  lifai  lu  ;  d'où  résul- 
tent plusieurs  corollaires  intéressans.  [1] 

7.  Postérieur.'^     uicende:^  un  peu:  J'zila  ce  ckapicre 

DAKS  UN  MOMENT. 

Tai  lu  a  ici  la  valeur  d'un  véritable  Pre- 
îérit-postérieur  '.  puis  qu'il  est  équivalent  à 
f  aurai  lu  :  Tems  dont  on  va  voir  l'analyse 
dans  l'exemple  suivant. 

8.  Poster.  Formel.      [z]Yz\ir?ix\\x^ce  chapitre  quand 

vous  REVIENDREZ. 

[i  :  Tels  que  ceux-ci  :  donc  j'eus  lu  est  h  je  Ius_, 
ce  que  j'avois  lu  est  2.  j'ai  lu  \  ou  bien  je  lus  est  à 
j'eus  lu ,  ce  que  j'ai  lu  est  à  j'avois  lu  :  donc  je  lus 
est  \j'ai  lu  y  ce  <\\xe  j'eus  lu  est  2l  j'avois  lu  \  ou  bien 
j'ai  lu  est  à  je  lus ,  ce  que  j'avois  lu  est  ï  j'eus  lu  &c. 
Car  si  cC::aA\ca::CJ,ac::ACyaA 
::C'C,  Aa::C-c  &c ^  <Sv,  selon  la  loi  des  pro- 
portions.] 

[2  :  yoye:^  relativement  à  ce  Tems  la  Note  «, 
ci- dessous.] 
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L'Usage  a  établi  dans  quelques  Lan- 
gues ,  et  nomément  dans  celle  où  nous 
écrivons,  une  forme  spéciale,  pour  repré- 
senter cette  combinaison ,  où  le  terme  du 
jugement  de  1  esprit  est  anoncé  dans  le 
Verbe  come  antérieur  à  une  Époque  im- 
médiate ,  laquelle  Qst postérieure  à  celle  de 
renonciation:  c'est  ce  qu'on  voit  dansy'jzz- 
rai  lu  de  notre  exemple  ;  ma  lecture  y  est 
représentée  comQ  antérieure  à  votre  retour  ^ 
lequel  est  évidament^ojrmV^A au  moment 
de  renonciation. 

5?.  Circonsc  :  éloigné.      Quand  j'ai  eu  lu  *  ma  Requête i 

vous   ETES  entre'. 

Tâchons  d'abord  de  conoître  la  nature 
de  ce  Tems ,  fai  eu  lu ,  par  la  voie  de  la 
comparaison  ;  et  examinons  la  diférence 
qu'il  y  a  dans  ces  deux  manières  de  s'é- 
noncer , 

I."  J'ai  lu  ma  Reejucte  jhek  .4  trots  heures. 
1."  J'ai  eu  lu  ma  ReLjuéce  hier  a  trois  heures. 

Dans  le  premier  cas  1  Epoque  immé-« 
diatfe  hier  à  trois  heures  p  est ,  quant  à  son 

comencement  ^ 
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comencement^  antérieure  à  ma  lecture: 
de  plus,  cette  même  Époque ,  quant  à  quel- 
ques points  de  sa  durée,  coïncide  avec  ma 
LECTURE,  selon  la  nature  du  Prétérit-cîr- 
conscrit.  [Voyez  V analyse  de  ce  Tems ^ 
page  155-.] 

Dans  le  second  cas  ma  lecture  est  clai- 
rement anoncée  corne  terminée  à  trois 
HEURES ,  Epoque  immédiate  à  laquelle  je 
la  raporte:  ma  lecture  ne  coïncide  donc 
plus ,  dans  ce  second  cas ,  avec  son  Epo- 
que immédiate  :  ma  lecture  est  donc  re- 
présentée come  plus  éloignée  de  son  Epo- 
que immédiate  par  cette  forme  j^ai  eu  lu 
du  second  exemple,  que  par  cette  forme 
j^Ai  LC7  du  premier. 

C'est  la  sorte  de  réduplication  d^ antério- 
rité énoncée  par  la  forme  j^ai  eu  lu,  j'^i 
EU  ,  .  ,  ,  &c ,  qui  nous  a  déterminés  à 
doner  au  Tems  qu'elle  représente  et  que 
nous  analysons ,  la  dénomination  de  Pré- 
térit-circonscrit-éloigné;  parce  que  le  carac- 
tère spécifique  de  ce  Tems ,  est  de  faire 
envisager  le  terme  du  jugement  énoncé 
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psr  le  Verbe ,  corne  -plus  éloigné  de  son 
Époque  immédiate  ,  qu'il  ne  l'est  par  la 
forme  du  Prétérit-circonscrit^j^Ai  lu)  ,  d'oà 
dérive  notre  Prétérit  -  circonscrit  -  éloigné 

{y AI  EU  LU.) 

La  même  analogie  va  se  faire  sentir 
dims  les  trois  Tems  suivans,  auxquels  nous 
donons  la  même  dénomination  de  Tems 
éloignés.  On  vèra  que  ce  qui  distingue  ces 
Tems  d'avec  leurs  Tems  primitifs  corres- 
pondans ,  ce  n'est  qu'un  plus  grand  éloi- 
gnement  exprimé  par  la  forme  qui  leur  est 
propre,  entre  le  jugement  énoncé  par  le 
Verbe ,  et  l'Epoque  immédiate  à  laquelle 
on  le  raporte. 

lO.    Antér '.  éloigné.      Jr  serois  p.iRTr,si  )':ivoh 

eu  lu  %i  ce  chapitre. 

Tous  les  Tems  dont  les  auxiliaires  [i] 
tiènent  au  Présent,  comtj\iiyfavois  6'c, 
[Voyez  ci-dessus,  p.  142.]  paroissent  sur- 
tout avoir  besoin  de  prendre  la  rédupUca- 

[i  :  Foye^  Verbes  AuxUiaircs  à  la  TABLE.] 
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îion ,  lors  qu'ils  doivent  être  représentés 
corne  antérieurs  à  des  Tems  déjà  antérieurs 
au  moment  de  renonciation;  afin  que  les 
premiers  expriment  sans  équivoque,  une 
antériorité  supérieure  à  celle  des  seconds*, 
Or  cette  sorte  de  réduplication  qui  fait  le 
caractère  des  Tems,  que  nous  examinons , 
y  est  très  propre  ;  parce  qu'elle  éloigna 
formèlement  le  jugement  énoncé  par  le 
Verbe ,  de  FEpoque  ou  des  circonstances 
auxquelles  il  sa  raporte.  En  éfet,  si,  dans 
l'exemple  que  nous  analysons,  je  voulois 
me  servir  de  pavois  lu  :  il  faudroit  que  je 
imssQ  je  partirais ,  au  lieu  àt  je  serais  partie 
alors  V antériorité àt  ma  lecture  sur  celle  de 
MOii  DÉVART  'y  seroit  sufisament  exprimée: 
mais  en  m  étant  je  serais  parti  qui  est  un 
Tems  antérieur;  ]q  dois,  pour  mieux  cons- 
tater l'antériorité  de  ma  lecture,  me  servir 
du  Prétérit-anterieur-éloigné,  et  dire  come 
dans  l'exemple,  je  serois  parti  ,  si  j'avois 
EU  LU  ce  chapitre.  [Voyez  ci-dessous,  ana- 
lyse du  Futur-  antérieur- formel- actuel  j  et 
rage  i8p.] 

f  l2 
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1 1 .  Précis-antérieur-  J'eus  eu  plutôt  lu  3^  hier 

éloigné,  mon  chapitre,  que  vous 

n  SUTES  LU  Icvôtre. 

Cette  phrase  est,  ce  me  semble ,  plus 
exacte ,  que  si  on  disoit  j'eus  lu  hier  mon 
chapitre ,  plutôt  que  vous  n' eûtes  lu  le 
vôtre  :  parce  que  ma  lecture  étant  anoncée 
corne  antérieure  2i  la  votre  y  laquelle  est 
cependant  représentée  corne  antérieure  par 
le  Prétéritprécis-anté rieur  vous  eûtes  lu^ 
on  paroît  encore  ici  autorisé  à  employer 
la  réduplication  propre  à  hi  forme  j'eus  eu 
LU  j  pour  exprimer  cette  antériorité  supé- 
rieure de  MA  LECTURE  sut  LA  VOTRE,  la- 
quelle antériorité  est  même  indiquée  clai- 
rement par  le  tour  de  la  phrase  qui  nous 
sert  d'exemple.  Alors ,  et  le  fond  et  la 
forme  j  tout  semble  être  à  l'unisson  dans 
cette  même  phrase. 

1 2.  Postérieur^     J'aurai  eu  plutôt  lu  $J  mon  chapitre , 
éloigné.  que  vous  ri  aurez  lu 

le  vôtre. 

Même  observation  que  la  précédente. 
J'aurai  lu  mon  chapitre  ùc ,  n'exprime- 
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toit  pas  si  nètement ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
ce  que  je  veux  dire  dans  cette  phrase,  où 
mon  intention  est  de  représenter  ma  lec- 
ture corne  antérieure  à  la  votre  ,  laquelle 
est  déjà  représentée  elle-même  corne  an^ 
îérïeure  à  une  Époque  immédiate  suposée 
par  la  forme  du  Prétérit- postérieur  vous 
AUREZ  LU.  Votre  lecture  étant  donc  anon- 
cée  par  un  Tems  qui  présente  un  degré 
di  antériorité ^  la  miène  paroît  devoir  l'être' 
par  un  Tems  qui  en  anonce  deux  :  puis 
que  MA  LECTURE  doit  précéder  la  votre. 
Nous  alons  raprocher  sous  un  même 
point-de-vue  ,  les  divers  Tems  que  nous 
avons  apelés  éloignés  ;  afin  qu'il  soit  plus 
facile  de  les  comparer  entre  eux,  et  avec 
les  Tems  d'où  ils  dérivent  : 


rje  chantois  [i]  Çje  chantai 

i.<vJ*avois  chanté  ?.<  J'eus  chante 


rJec 
^.^J'ei 
J'avois  eu  chanté.         (^J'eus  eu  chanté. 


CJ'ai  chanté  a.S^'' 

CJ'ai  eu  chanté.  CJ'/ 


.nuai  chante 
(\urai  eu  chanti*, 


[i  :  Je  change  ici  à  dessein  le  Verbe  {/ire)  qui 
figure  dans  tous  mes  exemples  i  pircc  qu'il  forme 

^13 
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13.   Actuel  prochain.     Je  viens  lîe  lire  ce  chapitre 

AU  MOMENT  OU  je 

VOUS  parle. 

Le  Prétérit  suposant  une  succession  y  un 
intervale  entre  le  jugement  énoncé  par  le 
le  Verbe  et  les  diférentes  Epoques  aux-- 
quelles  on  le  raporte:  cet  intervale ,  CQttQ 
distance  ^Qut  être  considérée  corne  plus  ou 
moins  grande.  Il  est  possible  que  dans  des 
Langues  où  l'on  aspireroit  à  une  certaine 
précision ,  on  voulût  exprimer  par  des  for- 
mes particulières  le  plus  ou  le  moins  d'i/z- 
tervale  ,  de  distance  dont  nous  parlons. 
C'est  ce  qu'on  trouve  réèlement  exécuté 


en  généial  une  mauvaise  consonance  {j'eus  eu  lu) 
dans  les  Tems  éloignés',  à  moins  qu'on  ne  sauve  ce 
défaut  par  les  diférens  entrelacement  d'une  phrase 
pleine.  Cette  cacophonie  est  un  inconvénient  qui 
peut  sans  doute ,  en  certains  cas ,  f.iirc  cviccr  l'cai- 
ploi  de  cçs  Tems;  mais  qui  n'en  détruit  assurémcnc- 
pas  l'existence:  il  y  a  mille  rencontres  ,  où  ils  pa- 
roissent  nécessaires,  principalement  dans  les  Ver- 
bes qui  expriment  une  action  y  une  situation  de 
quelque  durée,  corne  manger  ^^  écrire ^  dormir  &ç.^^ 
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en  quelques  Langues,  et  nomëment  dans 
celle  que  nous  prenons  ici  pour  objet  de 
notre  Analyse. 

Nous  venons  de  montrer  l'usage  que 
fait  cette  Langue ,  des  Tems  éloignés ,  et 
ce  qu'il  faut  entendre  dans  cette  Langue 
par  un  T<îms  éloigné:  l'exemple  que  nous 
devons  maintenant  analyser,  va  nous  do- 
ner  ocasion  de  prouver  l'existence  des 
l^&ms prochains  à^ws  cette  même  Langue. 

C'ZttQ  forme  JE  viens  de  lire,  de 
l'exemple,  anonce  évidament  ma  lecture 
'come  antérieure  et  à  son  Epoque  immé- 
diate et  à  celle  de  renonciation,  lesquelles 
sont  ici  coïncidantes.  Donc  i.°  h  forme  JE 
viens  de  lire  désigne  ici  un  Prétérit-ac- 
tUiL  \_Voye7^  l'analyse  de  ce  Tems  p.  i  34.] 
Qzttt  forme  particulière  je  viens  de  lire  , 
représente  de  plus  ma  lecture  corne  un 
événement  qui  s'est  passé  prochainement , 
qui  est  peu  éloigné  de  l'Époque  immédiate 
et  de  celle  de  renonciation  auxquelles  je 
le  raporte  :  le  Tems  dont  il  s'agit  peut  donc 
2,^  être  spécilié  par  la  dénomination  de 


^<r  *  Formation 

■prochain  y  laquelle  paroit  propre  à  expri- 
mer la  nature  de  ce  Tems  :  donc  le  Tems 
anoncé  par  la  forme  JE  viens  de  lire  ,  H 
VIENS  DE  ...  .  Ôcc  5  peut  fort  bien  s'a- 
peler  en  général  Prétérit-prochain. 

Ce  Vrétérk -prochain  sera  actuel,  lors 
que  son  Époque  immédiate  sera  coïnci- 
dante avec  celle  de  renonciation ,  corne 
dans  l'exemple  que  nous  analysons  :  il  sera 
circonscrit,  antérieur  &c  ,  selon  les  difé- 
rentes  combinaisons  de  ces  mêmes  Épo- 
ques ,  et  selon  les  diférentes  relations  qu'il 
aura  avec  elles,  come  on  va  le  voir  dans 
la  suite  [r]. 


\t'.  Le  Génie  de  la  Langue  Françoise  n'a  point 
admis  Reforme  spéciale ,  pour  exprimer  les  Prété- 
ritS'élûignés  j  dans  la  classe  des  Tems  absolus  que 
nous  avons  précédament  examinés  j  \_pag^  ï  i  4«] 
mais  il  est  certain  que  ces  mêmes  Tems  absolus  o\\t 
^in  Prétérit  et  un  Futur  prochains  ,  tels  qu'on  les 
voit  ici  j 

L    Prêter',  prochain.     Je  viens  de  liie) 

,  ,       ...  y  votre  Uvre^ 

II.  Futur-prochain»       Je  vais  lire       y 
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14,  Cïrconsc  :  prochain.     Je  viens  de  lire  votre  Mé- 
moire il  y  a  ...  , 

HEURES  &C. 

Ma  lecture  est  raportce  dans  cet  exem- 
ple à  une  Epoque  immédiate  antérieure  à 
celle  de  renonciation  :  ce  qui  est  un  des 
caractères  distinctifs  du  Frétérit-circoriSr 
ait,  [Voyez  V analyse  de  ce  Tems.  p.  135.] 
Mais  cette  Epoque  immédiate ,  par  la 
nature  des  Tems  prochains ,  doit  être 
peu  éloignée  du  moment  de  renonciation; 
de  quelques  heures  ,  par  exemple ,  come 
dans  celui  que  nous  analysons  :  car  on  ne 


Le  jugement  énoncé  par  le  Verbe  et  comparé , 
dans  CCS  deux  Formes ,  à  la  seule  Epoque  de  re- 
nonciation, est  représenté  come  peu  distant  ^  corne 
prochain  de  cette  même  Époque. 

Il  faut  donc  ajouter  les  deux  Tems  qu'on  vient 
de  voir ,  çt  dont  nous  n'avons  pas  dû  parler  plu- 
tôt, aux  autres  Tems  simples  et  absolus  :  \_pag'  1 1 4.] 
la  manière  la  plus  naturclc  de  les  exprimer  en  foi^- 
mule  y  paroit  erre  celle  d'ajouter  le  signe  conu  — 
(moins)y  entre  Jet  E  ;  afin  de  désigner  que  les  deux 
fermes  comparés  j  sont  Formèicmcnt  représentes  j 
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poûroit  dire  je  viens, de  lire  votre  Me- 
moire  ;  il  y  a  six  ans  ,  six  mois  &c, 

I  j'.   Antérieur-      Je  le  trouve  hier  dais  sa  chambre  : 
prochain.  je  l'intèroge:  je  viens  de  lire, 

me  répond-il ,  &c. 

Voyez  ci-dessus  l'analyse  du  Preterit-an- 
téuQur-positifj  p.  155).  Celui-ci  n'en  difère 
que  par  le  caractère  particulier  de  pro- 
chain, lequel  a  été  sufisament  expliqué. 
Usez-en  de  même  pour  les  deux  Tems^ro- 


come  moins  éloignés  ,  come  plus  prochains  ,  que 
dans  leurs  positifs  correspondons.  Ainsi  ces  for- 
mules, 

1.  J — E     (Je  viens  de  lire.) 

2.  E — J     (Je  vais  lire.) 

éxprimeroicnt  très  bien,  l'une  le Prcti.'rir-/7ro£:At7.'/?, 
l'autre  le  Fiiaiï- prochain. 

De  même  aussi  le  si;;ne  conii-^  (plus),  seroJE 
très  propre  à  caractériser,  dans  les  formules  y  les 
Tems  éloignés ,  en  montrant  que  les  termes  qui  en 
seroient  afectés ,  sont  formclemcnt  considàcs  come 
plus  éloignés  que  dans  les  Primitifs  d'où  ils  écri- 
vent. C'est  ce  qu'on  suivra  ci-dessous  dans  le  Ta- 
bleau général  des  Tems.  No\:e  .v.] 


f 
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chalns  qui  vont  suivre.  Raportez  -  les  à 
ÏQur^  positifs  correspondans,  en  ajoutant 
à  l'analyse  de  ces  derniers,  la  qualité  de 
prochains  qui  est  propre  aux  premiers. 

1 6.  A ntér:  formel-     Je  venois  de  lire  ce  chapitre^  lors 
vrochain.  que  vous  êtes  entre\ 

17.  Poster:  formel-     Je  viendrai  à  peine  de  lire  ss 
prochain.  ce  chapitre  ,  que  vous 

ARIVEJXrZ. 


m.  FUTURS. 


I.   Actuel.  *      Je  lirai,  ...   >lire  ce  cha^^iite  au 
je  dois  4 

MOJiET^T  où  jc  VOUS  parle. 

Le  terme  ou  objet  du  jugement  de  mon 
esprit  est  évidament  représenté  par  ces  for- 
mes JE  LIRAI,  j'ai  a  lire,  je  DOIS  LIRE, 

corne  devant  suivre  l'Epoque  immédiate 
{au  moment)  à  laquelle  je  le  raporte, 
corne  postérieur  à  cette  Epoque  qui  coïn- 
cide avec  celle  de  renonciation.  Ces  for- 
mes expriment  donc  avec  quelques  nuan- 
ces diverses ,  mais  indifcrentes  à  la  doc- 
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trine  des  Tems ,  un  Futur-actuèL  Elles  sont 
au  nombre  de  trois ,  parce  que  l'observa- 
tion aprend  qu'éfectivement  ces  trois  ma- 
nières sont  usitées  en  François ,  pour  ex- 
primer le  ¥utur-actuèl  :  et  il  en  est  de 
même  de  quelques  autres  Futurs  qu'on 
vèra  dans  la  suite.  C'est  ainsi  que  l'Usage 
a  quelquefois  multiplié  les  formes  pour 
l'expression  d'un  même  Tems  ;  tandis  que 
le  plus  souvent  il  a  voulu  que  la  même 
forme  exprimât  des  Tems  fort  diférens  , 
come  on  a  dû  le  remarquer  bien  des  fois 
dans  le  cours  de  ces  Analyses.  [V:  p.  i  ip.] 

2.   Circonscrit.     Je  lirai,  .     ,  .  yihc  votre  Mémoire 


ai,  .     ,  .  M 
je  doisi 


L  .-t^XE  £   PROCHAINE, 


Ce  Futur  est  circonscrit ,  en  ce  que  le 
Jugement  énoncé  par  le  Verbe,  se  raporte. 
à  une  Époque  immédiate  plus  ou  moins 
précise  relativement  à  ce  même  jugement, 
ou  à  l'objet  et  au  terme  de  ce  jugement  : 
ainsi  dans  notre  exemple,  ma  lecture  est 
représentée  come  devant  coïncider  avec 


des  Lanmes,        *   loi 


t> 


quelques-uns  des  points  de  l'Époque  im- 
médiate indiquée.  Car  .certainement  je 
n'emploîrai  pas  toute  P année  prochaine , 
à  lire  votre  Mémoire  ^  mais  seulement  une 
TARTiE  de  cette  année-Vk, 

Dans  le  Yux.uï-circonscrit ^  l'Epoque  im- 
médiate du  jugement  énoncé  par  le  Verbe 
et  ce  jugement^  sont  censés  l'un  et  l'autre 
être  postérieurs  à  l'Epoque  ou  au  moment 
de  renonciation  ;  au  lieu  que  dans  le  Pré- 
térk-circonscrit,  les  deux  termes  dont  nous 
parlons ,  sont  antérieurs  à  l'Époque  de  re- 
nonciation. Voilà  la  seule  diférence  qu'il 
y  ait  entre  ces  deux  Tems.  Du  reste,  l'ana- 
lyse du  Prétérit-c/rco/z^cm  ^  convient  en- 
tièrement à  celle  du  Futur  -  circonscrit  : 
aussi  nous  contenterons-nous  de  renvoyer 
le  Lecteur  à  l'analyse  de  ce  premier  Tems. 
[Voyez  Y  analyse  du  Prétérit- circonscrit  , 
pag.  13^.]  Nous  en  userons  de  même  pour 
tous  les  Tems  futurs  qui  auront  de  l'ana- 
logie avec  quelques-uns  des  Tems  dont 
on  aura  déjà  vu  l'analyse  :  afin  de  ne  pas 
arôter  trop  long-tems  nos  Lecteurs  dans 
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ces  landes  arides,  où  nous  a  conduits  là 
nécessité  de  notre  sujet. 

On  ne  trouve  ni  en  François  ,  ni  peut- 
être  en  aucune  Langue  ,  un  Futur-pre- 
cïs  ^  l\  mètre  en  regard  avec  le  Prétérit- 
j>récis ,  dont  nous  avons  doné  l'analyse. 
\_pcigs  1 3  6.']  Le  Futur-c7Vco/75<:rir  en  tient 
lieu  ;  parce  que,  corne  le  Prétérit-aVco/z^- 
crit ,  il  est  susceptible  d'être  circonscrit 
avec  une  telle  précision ,  qu'il  devient  très 
réèiement^re'cii-. 

Le  passé  nous  étant  tout  autrement 
conu  que  V avenir ,  il  n'est  pas  étonant 
que  nous  ayons  ,  en  certaines  Langues  , 
un  Frètent' précis  ;  tandis  que  ces  mê- 
mes Langues  font  dépourvues  de  Futur- 
précis. 

X.   Antérieur,'^      ....   Il  entre  hier  dans  ma  cham- 
bre^ il  me  demande  quand  je  lirai , 
)e  dois  lire  son  livre  &c. 

Le  ton  de  narration  qui  se  fait  sentir 
dans  cet  exemple,  anonce  que  // entre,  il 
demande  f  soat  des  Présens-^nzj^sV.s-,  [Voyez 
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page  126.']  qui  sont  employés  pour  il 
entra /il  demanda',  et  conséquament ,  que 
je  lirai  y  je  dois  lire,  ont  absolument  ici 
le  sens  et  la  valeur  de  je  devais  lire. 
Or,  je  devais  lire  est  certainement  un 
Futur-antérieur.  [Voyez  Vanalyse  suivan-^ 
teJ]  Donc  je  lirai ,  je  dois  lire ,  qui  en  fait 
les  fonctions  dans  notre  exemple  ,  peut 
être  aussi  regardé  corne  une  sorte  de  Fu- 
luï-antérieur. 

.      ,      r       V,      J'avoisà  ) 
4.  Antci  '.  jormcL      -,    ,       .y\ntce  chapitre  ,  quand 

vous    ETES  £NTRe'. 

Ma  lecture ,  objet  du  jugement  énoncé 
par  le  Verbe  pavois  à  lire  y  je  devois  lire , 
est  ici   représentée   corne  postérieure   à 
VOTRE  ENTRÉE,  Epoque  immédiate  à  la- 
quelle je  raporte  ma  lecture  :  donc  à  cet 
égard ,  le  Ttmsj''avois  à  lire  ,je  devois  lire 
est  un  véritable  iv/n^r.  Ce  Futur  t^t  anté- 
rieur y  parce  que  772a  lecture  y  d'un  coté 
représentée  ccme  postérieure  ,    relative- 
ment à  son  Epoque  immédiate,  ainsi  qu'on 
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vient  de  le  voir  ;  est  d'un  autre  côté  claire- 
ment déilsnée  corne  antérieure  ,  relative- 
ment  à  l'Epoque  de  renonciation ,  ce  que 

montre  la  formé  même ,  favois , 

je  devais Donc  ce  Futur  est  aussi 

antérieur. 

C'est  ce  double  raport  ^  de  postériorité 
relativement  à  l'Epoque  immédiate ,  et 
^antériorité  relativement  au  moment  de 
renonciation ,  qu'anonce  la  forme ,  favois 
à  tire  y  je  devais  lire  ;  qui  nous  a  déter- 
minés à  apeler  Futur-antérieur  ^  le  Tems 
qu'elle  exprime,  luj  Nous  le  nomons  en- 
cort formel:  parce  que  l'Usage,  come  on  le 


[u  :  Une  remarqae  singulière  à  faire  sur  ce  Tenis 
et  sur  celui  que  nous  avons  apelé  Precèrit- posté- 
rieur'. [Voyez  pag.  145.]  c'est  que  selon  les  termes 
de  comparaison  d'où  Ton  partiroir ,  on  scroit  fon- 
dé à  échanger  réciproquement  la  dénomination  de 
ces  deuxTems-,  c'est-à-dire,  à  nomcr  notre  P/v- 
ti'rit-postcrkur- formel  (j'aurai  lu,  LEGEilo)  Fu- 
tur-antérieur  :  et  le  Tems  que  nous  apclons  i^;^- 
tur- antérieur- formel  (j'avois  a  i.irf,  je  devois 

voit. 


MO- 
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Yo\t ,  lui  a  doné  une  forme  fpéciale  dans 
k  Langue  où  nous  prenons  nos  exemples. 

5.  Antér '.  formel-     J'avois  à  ) 

T    j       •   >hic  ce  chapitre  AV 
aaucL  Je  devoisj 

MENT  oîi  je  VOUS  -parle  ^  si  mes 
af aires  me  I'avoient  permis. 

Tâchons  de  démêler  clairement  toutes 
les  idées  élémentaires  ^  concentrées  dans 
la  forme  y  ^  devois  lire  de  cet  exemple.  On 
ne  peut  douter  que  cette  forme  ne  désigne 
1  .^  un  Futur  y  parce  que  ma  lecture,  terme 
du  jugement  énoncé  parle  Verbey^  devois 


LiaE,  LECTURUS  eram"^.)  pouroic  de  même  se 
iiomer  Prétérit  postérieur.  Q'qsi  ce  qu'il  est  facile 
de  démontrer^  en  comparant  les  àt\x\  formules  qui 
expriment  l'essence  de  cesTems,  et  font  voir  la 
combinaison  des  termes  élémentaires  qu'ils  ren- 
ferment. Voici  ces  deux  Formules  que  nous  pre- 
nons de  la  Table  àcs  Formules  des  Tems  aho- 

*  Ou  pour  plus  de  précision  encore  , 

J'ai  eu  a") 

>  lire  ,  lec7vrus  tvi. 

J'AI   DU      J 

{Voyci  ci- dessous  V hnsA^ieiM  Futur ■tirçonscrU-antérieur.\ 
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lire,QSt  formèlenient  présentée  corne  pos- 
térieure à  l'Epoque  immédiate,  (au  mo- 
ment) à  laquelle  elle  se  raporte  :  2°.  un 
Futur  actuel  f  parce  que  l'Époque  immé- 
diate coïncide  y  avec  celle  de  renonciation  ; 
ce  qu'on  observe  dans  tous  les  Tems  ac- 
tuels :  [Voyez  page  124.]  3°.  un  Futur 
antérieur  _,  par  son  raport  ,  à  un  Prété- 
nt-antérieur  ^  qui  n'est  tel  que  par  la  né- 
cessité d'avoir  un  degré  à^ antériorité ^  de 
plus  que  le  Tems  je  devois  lire  de  notre 
exemple,  {VoycT^page  1 8p.],  lequel  Tems 


/i/^  devenus  (S'c,  pag.  1 18.  et  du  Tableau  général 
des  Tems  ci-dessous  3  Note  a:  , 

Prétérit-postérieur.     E     J     I . 
Futur-antérieur»  I     J     E . 

où  1*011  voit  que  si  dans  E  J  I ,  J  est  antérieur  ai, 
J  est  postérieur  à  E:  J,  sous  ce  dernier  rapoif, 
peur  donc  erre  considéré  dans  cette  Formule  ,  corne 
apartenant  à  un  Tems  Futur;  ce  que  la  forme 
xwcïWQ  j'aurai  ....  indique  sufisamcnt.  Mais  ce 
Tems  scroic  visiblement  un  Futur  antérieur  :  Fu- 
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est  conséquament  un  Tems  antérieur.  C'est 
ce  qu'on  va  prouver  facilement,  en  rame- 
nant ce  Tems  je  devais  lire  au  stile  de  la 
Gramaire  primitive,  et  en  donant  de  toute 
la  phrase  de  l'exemple,  une  Analyse  logi' 
que  y  corne  on  l'a  déjà  fait  pour  un  autre 
Tems  compliqué.  {Voyei^  V  Analyse  du  Pré- 
sent-antér:  formel-postérieur  ,  page  130.] 

si  mes  afaires  m'avoienr  permis  de  lire  ce  chapitre,  MOI 

ETRE  ALORS  (j'ÉTOIs)  Celui  qui  LIRA  foEVANT 

lire)  ce  chapitre,  au  moment  où  je  vous  parie. 

On  aperçoit  clairement  par  cette  Ana- 
lyse, le  raport  du  Tems  de  l'exemple,  ye 


iur  à  cause  de  la  combinaison  E  J  :  antérieur  à 
cause  de  ia  combinaison  J  I. 

De  même  dans  I  J  E  Formule  du  Futur  anré- 
térieur^  si  J  tsi  postérieure  I,  J  esc  antérieure 
E  :  ainsi  sous  cet  aspect  j  la  Formule  poûroit  se  ra- 
porrer  au  Prétérit  -,  et  expiimcroit  alors  un  Prété- 
rit-postérieur :  Prétérit  à  cause  de  J  E  :  postérieur 
à  cause  de  I  J.  Mais  corne  on  poûioic  trouver 
plus  naturel  de  tirer  la  dcnommation  première  de 
ces  deux  Tems ,  du  raport  de  J  à  I  ;  c'est-à-dire  , 
du  raport  que  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe ,  a 
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devais  lire  ,  avec  le  Prétérit  -  antérieur  I 

av oient  permis  ;  et  la  forme  moi  être  alors  I 

(fétois)  y  démontre  que  ce  même  Tems 
est  antérieur.  [Y oytzT Analyse  du  Présent- 
antérieur  ^  ^^^gQ  127.]  On  trouvera  facile- 
m.ent  dans  la  même  Analyse  que  nous  ve- 
nons de  présenter ,  la  preuve  de  tous  les 
autres  raports  qui  ont  été  expliqués  ^  rela- 
tivement au  Tems  qui  nous  ocupe.  4°  En- 


avec  son  Époque  immédiate ,  plutôt  que  du  rapoir 
de  J  à  E  ,  ou  du  raport  de  I  à  E  ;  c'est-  à  -  dire  , 
plutôt  que  du  raport  du  jugement  énoncé  par  le 
Verbe  avec  l'Époque  de  ïénonciation  j  ou  de  celui 
de  l'Epoque  immédiate  avec  celle  de  X'énonciation  : 
nous  avons  suivis  les  dénominations  et  les  disposi- 
tions qu'on  voit  dans  les  Tables  et  dans  les  Analy- 
ses ;  en  convenant ,  corne  nous  le  faisons  ici ,  qu'on 
poiiroit  absolument  prendre  les  choses  autrement. 
Cette  observation  donc  la  solution  d'une  grande 
dificulté  de  Gramaigrc;  savoir  si  j'aurai  lu  ,  le- 
CERO  ,  est  du  Prétérit  ou  du  Futur  :  ce  qui  n'est 
cependant  ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  démontrer  y 
qu'une  pure  question  de  mot ,  où  l'on  soutient  de 
part  et  d'autre  la  même  chose ,  sous  des  expres- 
sions difé  rentes.] 
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fin  ,  nous  donons  encore  à  ce  Tems  le 
nom  de  formel  y  par  la  raison  qu'il  est  le 
même  que  le  précédent ,  quant  à  la  forme 
et  quant  à  plusieurs  propriétés  ^  come  il  est 
aisé  de  le  voir. 

C,  Antcr  \  formel-     Je  devois lire  cf«e;7«ce  tantôt, 
postérieur,  si  vous  me  l' aviez 

ENVOYEZ. 

La  seule  diférence  de  ce  Tems  au  prc- 
cèdent ,  vient  de  ce  que  l'Epoque  immédia- 
te {tantôt),  à  laquelle  se  raporte  ma  lec- 
ture,  ç^st postérieure  au  moment  de  renon- 
ciation :  ce  qui  done  au  Temsye  devois  lire 
de  cet  exemple ,  le  caractère  àt postério^ 
rite  qui  le  distingue  du  précédent  ,  avec 
lequel  il  a  d'ailleurs  beaucoup  de  raports. 
[  Voye-^  outre  l'Analyse  précédente  et  ses 
renvois,  celle  du  Futur -circonscrit  ^  page 
100 '^.~\ 

7.   Clrconsc  antérieur.     J'ai  eu  beaucoup  à  liic  4> 

i£    MOIS    IASSe'. 

Soumctons  cet  exemple  à  l'Analyse  lo- 
gique et  gramaticale^  nous  aurons, 
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LMoi  être  LE  mois  passe'  devant  lire  haucoupi 
fj'di  été  LE  MOIS  passe'  devant  lire  beaucoup'. 
'j'ai  eu  beaucoup  à  lire  le  mois  passe'  : 

OÙ  l'on  voit  que  cette  forme  ,j^ai  eu  à  lire ^ 
anonce  un  Tems  qu'on  peut  véritablement 
regarder  ,  i .°  corne  futur  y  parce  que  ma 
lecture  y  terme  et  objet  du  jugement  énoncé 
pa^  le  Verbe,  est  formèlement  représentée 
corne  postérieure  y  ainsi  que  le  démontre 
devant  lire  y  à  lire,  dans  les  Analyses  qu'on 
vient  de  voir  :  2.^  come  antérieur  ;  ce 
Tems  aïant  la  forme  du  Prétérit,  j^ai  eu: 
5.**  come  circonscrit  y'  parce  qu'il  tient  éfec- 
tivement  à  une  Epoque  immédiate  ,  cir- 
conscrite et  antérieure  au  moment  de  re- 
nonciation :  c'est  ce  dont  la  preuve  se 
trouve  dans  les  résolutions  analytiques  , 
moi  être  le  mois  passé,  f  ai  été  le  mois  passé  y 
lesquelles  sont  incontestablement  iden- 
tiques avec  fai  eu  ,  ,  <,  ,  le  mois  passée 
de  notre  ^exemple.  \_Voye\  P  Analyse  sui- 
vante, et  celle  du  Prétérit  -  circonscrit ,  p. 
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8.  Précis- antérieur.     J'eus  à  lire  Si  hier  matin  ,  et  je 
lus  éfectivement plus  long  tems 
que  JE  ne  I'eusse  voulu. 

Cette  forme  y  Vz/5  âllre,  ne  difèrede  la 
précédente,  que  par  \d.précisLOîi  qu'elle  exi- 
ge dans  l'Epoque  immédiate,  à  laquelle  se 
raporte  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe. 
Du  reste  le  terme,  l'objet  de  ce  jugement 
(  ma  lecture  )  est  pareillement  représenté 
comé  formèlement^o^r/riez/r^  du  moins  au 
comencement  de  fon  Epoque  immédiate  5 
de  même  que  dans  le  Tems  précédent.  [1^': 
PAnal:  précéd:  et  Prêter: précis ^y^,  i3<^-3  j 

5).  Préantérieur,     J'avois  du  lire  Jj  d'abord  le  M/- 
moire  de  votre  Adversaire^  nous 
en  étions  convenus  :  mais  je 
nAi  PU  le  faire  à'c. 

Outre  V antériorité  du  jugement  de  l'es- 
prit ,  que  ce  Tems^'ûvoi^  du  lire ,  anonce 
relativement  au  nToment  de  renonciation ,' 
ainsi  que  le  Futur-antérieur-formèl ,  [Voyez 
l'Analyse  de  ce  Tems ,  page  *  to^,~\  il  dé- 
signe encore  une  antériorité  de  ce  juge- 
ment ,  relativement  à  une  Epoque  ou  cir- 


Ui2  ^  Formanan 

constance  déjà  antérieure  au  moment  de 
renonciation  :  ce  qui  est  manifestement 
exprimé  par  la  forme  mèrwt  favois  du,  ,  • 
[VoyeT^  l'Analyse  du  Vrétérït- antérieur- for- 
mel y  page  1390  Le  Tems  que  nous  exa* 
minons  a  donc  ainsi  un  degré  ^  antériorité  y 
supérieur  à  celui  àsxFutur-antérieur- formel  y 
auquel  nous  venons  de  le  comparer.  Voilà 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  doner  à  ce 
Tems ,  la  dénomination  de  Futur-préan-^ 
îérieur. 

Ce  Tems  est  toujours  une  sorte  de  Fu-- 
tur  y  parce  que  sa  Forme  fait  voir  que  le 
terme  ou  objet  du  jugement  énoncé  par 
le  Verbe  ,  est  postérieur  à  l'Epoque  im- 
médiate à  laquelle  on  raporte  ce  juge- 
ment :  car  ma  lecture  y  dans  l'exemple  al- 
légué y  doit  nécessairement  ^ut postérieure 
au  moment  _,  à  la  circonstance  (d'a/'o/'t/) 
où  j'en  avois  formé  le  projet ,  où  nous 
m  étions  convenus. 

ÏO.   Postérieur.^     Je  lirai,  .'  ,   .  >\\vc  ce  chapitre , 

)e  doisj  ^        ' 

APRES  VOTRE  RETOUR, 
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Puisque  dans  cet  exemple ,  je  vous  parle 
à  vous-même  de  votre  retour'^  votre  re- 
tour, Époque  immédiate  à  laquelle  je  ra- 
porte  ma  lecture ,  est  regardé  come  futur, 
corne  un  éwhnQxnQnt postérieur  au  moment 
de  renonciation  :  ma  lecture  est  donc  ici 
envisagée  come  postérieure  à  une  Epoque 
immédii^tt  y  postérieure  elle-même  à  celle 
de  renonciation  :je  lirai ,  tst  donc  ici  un 
Tems  qui  désigne  une  double /^o^rmonV/; 
ce  que  paroît  assez  bien  anoncer  la  déno- 
mination de  Futur-postérieur  que  nous  lui 
avons  donée.  \_VoyerJ'' Analy  :  suivante.'} 

•n        '      n        y  7      J''iurai  à  ) 
II.  Poster',  formel.     ^     ,       .>\\tQ  ^:i>  ce  chapitre , 
■'  Je  ucvmj  '^       ^ 

quand  VOUS  REVIENDREZ. 

L'Usage  a  introduit  une  forme  spéciale, 
f  aurai  à  .  .  .je  devrai.  .  .pour  énoncer 
les  raports  que  nous  venons  d'analyser  à 
Tocasion  du  Tems  précédent.  C'est  ce  qui 
nous  a  déterminés  à  doner  au  Tems  dont 
il  s'agit  présentement ,  la  dénomination 
de  formel.  L'analyse  de  ce  Tems  est  d'ail- 
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ieurs  la  même,  que  celle  du  précédent.  On 
y  voit  le  terme  ou  objet  du  jugement  énon- 
cé par  le  Verbe ,  représenté  come  posté-- 
Tieur  à  une  Epoque  immédiate ,  qui  est 
elle-même  postérieure  à  celle  de  renoncia- 
tion :  ce  qui  est  le  caractère  propre  de  ce 
Tems.  Il  peut  cependant  aussi  quelquefois 
se  trouver  employé  dans  un  sens  circons- 
crit,  c'est-à-dire  5  avec  relation  à  une  Épo- 
que immédiate  circonscrite  :  il  se  raproche 
dans  ce  cas ,  de  celui  que  nous  avons  apelé 
F utur-cir conscrit.  [Voyez  page  ^oo*.]  Par 
exemple,  on  peut  dire , 

i".  J'aurai  à  lire  t^tmaih  votre  Mémoire  ^ 

à-peu-près  come  on  diroit, 

2".  Je  lirai  Df  ji/.-f/N  votre  Mémoire'. 

et  cela  parce  que  le  Futury 'jz/mi ,  qui  fait 
partie  de  la  FormQf  aurai  à  lire,  peut  être 
circonscrit.  Alors  la  première  manière  ré- 
pondra à  cette  énonciation  analytique  , 

i".  Moi  ctie  fje  serai)  demais  ,  devant  lire  votre  &c: 

et  la  seconde  à  celle-ci , 

x".  Moi  être  (je  suis)  devant  lire  demain  votre  &c. 
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o 
Ces  inondations  ne  sont  pas  dans  l'usage 
actuel  de  la  Langue;  mais  elles  répondent 
à  celles  qui  y  sont  usitées  ^  et  dont  la  pre- 
mière est  le  Futur  lecturus  ero  y  la  seconde 
le  Futur  lecturus  sum  des  Latins.  {Voyet^ 
VAnaly  :  suivante.^ 

11.  Pr/post /rieur.     Vous  voye^  que  j'aurai  eu,  quand 

vous  REVIENDREZ  , 

sufisam^nL  a  lire.  iJJ 

Il  est  certain  que  la  diférence  de  ce 
Tems  au  Précédent ,  doit  se  tirer  de  la 
diférence  de  f  aurai  comparé  à  f  aurai  eu; 
parce  que ,  corne  on  vient  de  l'observer 
tout  -  à  -  l'heure  ,  les  auxiliaires  dans  les 
Tems  composés  qui  nous  ocupent ,  retiè- 
nent  toujours  la  valeur  temporèle  qui  leur 
est  propre  ,  [i]  laquelle  se  combine  avec 

[i  :  Mais  ces  mêmes  Verbes  en  tant  qn  auxiliai- 
res se  dépouillent  en  partie  de  leur  sjgniHcation 
propre,  pour  exprimer  spécialement,  par  une  sorte 
^'abstraction  de  l'esprit,  le  point-dc-vuc  particu- 
lier auquel  rUsap;e  les  destine  j  en  tel  ou  tel  cas. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  je  viens  de  hre  j  Je  vais 
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celle  des  divers  Participes ,  [Voyez  TAB.. 
Participes.']  ou  autres  complémens  aux- 
quels ils  s'unissent:  ce  qui  rend  ces  Tems 
composés,  susceptibles  de  raports  multi- 
pliés; ainsi  qu'on  a  eu  ocasion  de  le  remar^ 
quer  bien  des  fois  dans  le  cours  de  ces 
Analyses. 

Dans  f  aurai  à  lire  :  i  .^  f  aurai  ^  anonce 
le  jugement  dç  mon  esprit ,  come  posté- 
rieur au  moment  de  renonciation  :  2.°  à 
tire  y  désigne  que  ce  jugement  déjà  posté- 
rieur au  moment  de  renonciation ,  se  ter- 
mine à  un  objet  {ma lecture)  représenté 
encore  come  futur ,  en  vertu  de  la  forme 
même  à  lire,  qui  rapèle  ,  ainsi  qu*on  Ta 

tire  &c ,  JE  VIENS ,  JE  VAIS  &c  y  ne  signifient 
plus  strictement  un  transport  rccl  er  physique 
d'un  lieu  à  un  autre  -,  mais  le  poinr-dc-vue  particu- 
lier expliqué  dans  l'analyse  de  ces  sortes  de  Tems. 
C'est  même  là  le  seul  moyen  qu'on  ait  de  juger ,  si 
ces  Verbes  sor.t  vaitabJemsnt  auxiliaires  :  car  it 
n'y  a  aucun  doute  qu'ils  ne  doivent  quelquefois  se 
prendre  dans  leur  acception  propre,  ce  qui  se  co- 
noîtpar  le  sens  et  par  les  circonstances  du  discours-, 
[P^oye^  TAB.  Verbes  auxi/iMres..\ 
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vu,  le  Futur  devant  lire.  C'est  l'idée  de  cette 
^ouhÏQ  futurition  renfermée  dans  la  forme 
f  aurai  à  lire  y  laquelle  rend  le  Tems  qui  en 
est  revêtu,  propre  à  exprimer  ordinaire- 
ment un  Futur  ~  postérieur ,  corne  il  a  été 
expliqué. 

T>2iws  f  aurai  eu  à  lire  r  i.°  F  aurai  eu, 
anonce  le  jugement  de  mon  esprit ,  sous 
l'idée  d'un  Prétérit-postérieur,  ou  si  on  veut 
d'un  Futur-antérieur  :  [Voyez  Note  u ,  p. 
Z04*.  ]  ce  qui  se  voit  par  la  disposition 
même  de  l'exemple  que  nous  analysons  , 
f  aurai  eu  .  .  ,  ,  quand  vous  REViEi^- 
DREz  &c.  2.^  à  lire ,  correspondant  à  de- 
vant lire ,  représente  formèlement  le  terme 
ou  objet  de  mon  jugement ,  come  pos- 
térieur au  moment  de  renonciation. 

F  aurai  à  lire ,  quand  vous  reviendre:^ 
anonce,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  l'analyse  du 
Tems  précédent ,  ma  lecture  come  posté- 
rieure à  une  Epoque  immédiate ,  déjà  pos- 
térieure au  moment  de  la  parole. 

F  aurai  eu  à  lire,  quand  vous  rcvn^drei^ 
représente  ma  lecture  comt  postérieure  au 
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moment  de  renonciation  ,  et  corne  anté- 
rieure à  une  Epoque  postérieure  à  celle  de 
renonciation.  Ce  sont  ces  diférens  raports 
qu'on  a  tâché  d'exprimer  par  la  dénomina- 
tion de  Futur-p répostérieur ,  qu'on  a  doné 
au  Tems  dont  il  s'agit  ici.  Il  se  trouve 
même  ,  que  cette  dénomination  rend  lit^ 
téralement  l'ordre  où  se  présentent  les 
idées  élémentaires  qui  entrent  dans  cette 
Forme  temporèle , 

CFuTi'.r-  Pré       postérieur.) 

J'aurai     eu      a  lire. 

{_  VoyeT^  l'Analyse  précédente  ,  celle  du 
Prétérit -postérieur -formel  y  pag.  143  ,  et 
celle  du  F utur-antérieur- formel ,  p.  *  ^oj.] 

Je  Vais  w 

15.  Actuel- prochain.     ,       •        •    s>iiro  ce  chapitre . 
^  '  Je  vais  avoir  al  '^       ' 

AU  MOMENT  OU  je  VOLS  parie. 

Nous  avons  vu  \_pageg/^  *.]  que  les  Pré' 
térits  admétoient  dans  la  Langue  où  nous 
écrivons,  une  Forme  particulière, yV  viens 
f/e,  .  .  .  ,  je  venais  de.  .  *  ,  &c  ,  pour 
désigner  expressément  que  V antériorité , 
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qui  fait  l'idée  essencièle  de  towt  prétérit  ^ 
étoit  considérée  comtpeu  éloignée ,  corne 
prochaine ,  relativement  à  son  Epoque  de 
comparaison.  La  même  chose  s'observe  en 
cette  Langue,  dans  la  classe  des  Futurs  :  on 
y  trouve  une  Forme  particulière,  jVvû/^.  . . 
falois  ....  laquelle  anonce  que  l'idée  de 
postériorité ,  qui  constitue  tout  Futur  ^  est 
positivement  représentée  dans  les  Futurs 
afectés  de  coxtt  forme ,  comt peu  éloignée , 
corne  prochaine  de  l'Epoque  de  compa- 
raison. 

Ainsi  dans  notre  exemple ,  ma  lecture 
est  formèlement  représentée  come  plus 
prochaine  de  son  Époque  immédiate  (au 
moment)  ,  que  si  Je  disois  simplement ,  je 
lirai  y  y  ai  à  lir€  y  je  dois  lire  au  moment  gîi 
je  vous  parle. 

Du  reste ,  l'analyse  des  Futurs  prochains 
est  absolument  la  même  que  celle  des  Fu- 
turs positifs  auxquels  ils  correspondent  : 
on  doit  seulement  y  joindre  cette  idée  de 
raprochement  qui  leur  est  propre ,  et  que 
leur  forme  exprime  spécialement.  Aussi 
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nous  contenterons- nous  à  i'ëgatd  de  Ces 
Y ViX.ViX?>  prochains  y  de  renvoyer  à  l'Analyse 
de  leurs  positifs  correspondans.  [Voye^^ 
donc  l'Analyse  du  Futur-actuèl ,  pc-ge*^^.^ 

1 4.   Circonscrit-     Je  vais  ") 

,    .  T        •  •    >  /-lire  ce  chapitre , 

prochain.        Je  vais  avoir  ai  ^       ' 

DA.WS    .    é    .    .    HEURES. 

C^Futur prochain  peut  être  circonscrit; 
mais  il  ne  peut ,  par  la  raison  même  qu'il 
G5t prochain  j  admette  pour  Époque  immé^ 
diate ,  une  Epoque  qui  seroit  trop  éloignée 
de  celle  de  renonciation.  C'est  ce  qu'on  a 
voulu  faire  sentir  dans  l'exemple,  en  ne 
désignant  que  des  heures  y  qui  ne  doivent^ 
même  pas  y  être  suposées  en  trop  grand 
nombre. 

Voyez  l'analyse  du  Tems  précédent,  et 
celle  du  Y\xx.wï-circoTiscrity  page  100  *. 

I^.   Antérieur-      Je  le  trouve  hier  dans  sa  chambre: 

prochain.  je  lui  demande  ce  qu'il  va  faire  : 

Je  vais  7,.  ..    ^ 

T  .    s>\\tc  votre  livre  ^ 

Je  vais  avoir  a) 

me  repond- il  y  &c. 

Voyez 
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Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ac^ 
îuèl,  ci-dessus  pag.  118  * ,  et  celle  du  Fu- 
tur-antérieur ^  pag,  102  *. 

lo.  Antér\  procnaïn-     J'aîois  ) 

r        \]  T>  1   •  •     xi\^i'LQ.  ce  chapitre  s 

jormel.  J  alois  avoir  ai  '^       ' 

lorsque  Vous  ltes  entre'. 

Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ac^. 
tdèly  ci-dessus  pag.  118  * ,  et  celle  du  Fu" 
tur-antérieur-formèl  ;  pag.  *  i  o^. 

17.  Ahtér:  prochain-     J'alois  ) 

r       \j      .    v/         T>  1   •  •     sf-Wit  ce  chapitre, 

jormel-actuel.       J  alois  avoir  al  -^      * 

^î/^  MOMENT  OU  je  vous  parle. 

Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ac^ 
tuèl ,  ci-dessus  pag.  118*  ,  et  celle  du  Fw^, 
tur-ante'rieur-formèl-actuèl ,  pag.  *  io5* 

18.  Antér-,  prochain-     Jalois  > 

r^^^t  .'■  Tr    ■  •      x/life  DANS  . ..  i 

jormcl'postcncur.     J  iilois  avoir  aÇ 

HEURES  la  pi- ce  nouvrle  ysi 

VOUS  me  l' AVIEZ 

aporte'e. 

Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ac- 
tuèl  y  ci-dessus  page  118  "^ ,  celle  du  Futuf- 
circonscritprochdin^  p.  *^7,  et  celle  du  Fu^, 
tur-antéricur-formèl-postérkur,  p.  *  zo^, 

1f^   ^ 
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Les  futurs  éloignés  n'ont  point  de  For^ 
m^5  particulières  [i]  en  François.  On  en 
exprime  le  sens  à  pan ,  et  par  une  circon- 
locution. Je  ne  lirai  pas  si  tôt  &c,  je  ne 
lirai  qu^APRÈs  &c. 

Les  Tems  de  la  classe  des  Présens ,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  remarquer,  n'admètent,  ni 
Tems  prochains  ni  Tems  éloignés  :  parce 
que  Id.  simultanéité,  soit  du  jugement  énon» 
ce  par  le  Verbe  ,  avec  l'Epoque  de  renon- 
ciation ,  pour  les  Tems  simples  ou  absolus  ; 
soit  de  ce  même  jugement  avec  son  Epo- 
que immédiate ,  ou  partie  de  cette  même 
Époque  pour  les  Tems  composés  ,  fait  le 


[i:  A  moins  qu'on  ne  veuille  ïc^\xàQ.x  j'aurai 
lu  y  joué  &Cj  corne  4in  Futur-antciicur  ,  et  alors 
j'aurai  eu  lu^  joué  &c  ^  seia  un  Futur-antérieur- 
éloigné,  [Voyez  pag.  ^2  *,  et  Note // ,  p.  i o^-^.] 

Quelques  Gramairiens ,  entre  autres  Sanctius , 
prétendent  que  les  Grecs  avoient  une  Forme  spé- 
ciale pour  exprimer  le  Furur-éloigné ,  celui  que  les 
autres  Gramairiens  désignent  sous  le  nom  de  second 
Futur  {rtu ,  e7ç,  c?j  tl/ttw,  e7ç ,  «.)  [f'^oye^  Méthode 
Grecque  de  Port- Royal,/?.  1 15,  édit.  de  17^4.] 
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caractère  distinctif  des  Tems  présens.  Or 
les  termes  qui  coïncident  ^  qui  sont  simul- 
tanées ^  excluentpar-là  même,  toute  idée  de 
succession  formèle  ;  et  à  plus  forte  raison , 
tous  les  degrés  en  plus  et  en  moins ,  qu'on 
voudroit  imaginer  dans  cette  succession  [x], 

[jv  :  Nous  alons  raprocher  dans  un  Tableau  gé- 
néral ,  les  Tems  doni  nous  venons  de  doncr  l'ana- 
lyse. Ils  seront  tous  distingués  i.'*  par  les  déno- 
minations qui  nous  ont  paru  leur  convenir:  i°  par 
«ne  Formule  particulière  qui  représentera  la  com- 
binaison et  les  raports  des  idées  élémentaires 
qu'ils  renferment.  Ainsi  les  Formules  seront  d'au- 
tant plus  variées,  que  les  Tems  comparés  difcre- 
ront  davantage  entre  eux.  Mais  ceux  qui  difcreronc 
le  moins ,  présenteront  toujours  aux  yeux  quelque 
variété,  ne  fut-ce  que  dans  l'alignement  des  ter- 
mes, par  où  ils  seront  suhsament  distingués.  Quand 
ces  variétés  ne  seroient  qu'arbitraires  ,  on  con- 
viendra qu'il  seroit  toujours  utile ,  d'avoir  come 
un  monograme  ou  type  ataché  à  chaque  Tems  ex- 
clusivement à  tout  autre.  Cependant  ,  pour  cet 
objet  mâiic  ,  nous  nous  somes  décidés  autant  qu'il 
a  ete  possible ,  sur  l'analogie  des  idées  représentées 
dans  l'analyse  de  ces  TcmSj  come  il  sera  souvent 
facile  au  Lecteur  de  s'en  apercevoir.  3."  Enfin  clu- 
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Temsdcfinh      Une  OBSERVATION  qui  n'est  pas  à  né- 

et  indejints.  a  T 

gliger  sur  les  Formes  ïemporèleSy  que  nous 
venons  de  faire  passer  en  revue  et  d'ana- 
lyser ;  c'est  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  dési- 
gnent des  Tems,  dont  l'Epoque  immé- 
diate peut  avoir  indifërament  avec  celle 

queTems  aura  un  coui-t  exemple  qui  lapclerasufisa- 
ment  sa  nature  j  laquelle  se  trouve  dévelopée  plus 
au  long  dans  l'Analyse  détaillce  des  Tems. 

La  disposition  de  la  Table  qu'on  va  voir,  et  les 
signes  qui  y  figurent  j  n'auront  rien  d'embarassanr, 
si  on  veut  bien  se  rapeler  ce  qui  en  a  été  dit  précé- 
damenr.  [F'oye^  Notes  r.  's.  t.]  On  voudra  bien 
aussi  se  ressouvenir  que  l'astérisque  "^  renvoie  ici, 
corne  dans  l'Analyse  ,  aux  Tems  corrcspondans 
de  la  Table  insérée  dans  la  Note  j  ?  {.pag-  ii8.) 
que  la  roiète  <&  marque  les  Tems  dcfiiùs  -,  et  con- 
séquamcnt  que  l'absence  de  ce  signe  ,  dénote  les 
Tems  indéfinis  y  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  le 
Texte,  pag.  '^  i ji. 

Il  sufira  de  doner  un  seul  exemple  ,  pour  in- 
diquer l'usage  des  Formules  de  cette  Table  :  je 

le  prends  au  hazard.  Soit  la  Formule  J  ^  qui 
est  celle  du  Prétérit -antérieur-formel.  La  position 
de  J  qui  est  le  premier  à  gauche ,  montre  que  dans 
ce  Tems ,  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe  est  re- 
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o 
de  renonciation ,  les  raports  ou  de  simulta- 
néité^ ou  ^antériorité  ou  de  postériorité  ; 
qu'il  y  a  au  contraire ,  d'autres  Formes 
temporèles  qui  indiquent  des  Tems ,  dont 
l'Epoque  immédiate  a  un  raport  fixe  et  dé- 
terminé avec   l'Epoque    ou  moment  de 

présenté  corne  antérieur  2i  son  Époque  immédiate 
désignée  par  I  ;  laquelle  Epoque  immédiate  C'^r  an- 
térieure à  celle  de  1  énonciation  désignée  par  E  :  er 
telle  est  cfectivcraent,  corac  on  l'a  vu ,  la  nature  de 
ce  Tems-là.  J  est  aligné  un  peu  plus  bas  que  I  E: 
1.°  pour  distinguer  cette  Formule  de  la  précé- 
dente qui  apartient  à  un  Tems  fort  ressemblant  à 
celui-ci  ,  et  qui  n'en  difére  gucres  que  par  la 
forme:  i.°  pour  faire  comprendre  par  l'aligne- 
ment parallèle  de  I  et  de  E ,  que  dans  te  Prêté- 
rit-antérkur-formèl ,  \z  raport  des  deux  Époques 
est  en  quelque  sorte  plus  sensible  par  \' expression 
de  l'Époque  immédiate,  qui  a  comunément  lieu 
dans  l'emploi  de  ce  Tems. 

Il  est  de  toute  nécessité  de  laisser  au  Lecteur 
le  plaisir  ou  le  soin  de  se  rendre  compte  à  lui- 
mc-me  de  la  construction  de  toutes  ces  Formules 
dont  le  détail  scroit  immense  ,  et  d'ailleurs  fort 
inutile  \  puis  qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  le 
résultat  de  l'Analyse  qui  dévelopc  la  nature  de  cha- 
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renonciation  :  de  manière  que  ces  Tems 
ne  sont  susceptibles  que  d'un  seul  et  uni- 
que raport  avec  cette  dernière  Epoque. 
Les  premiers,  suivant  la  propriété  que  nous 
venons  de  leur  assigner  ^  peuvent  avec  rai- 
son 5  se  nomer  Tems  indéfinis  ,  Tems 


Clin  àes  Tems,  auxquels  elles  sont  apliquées.  N^ous 
en  disons  autant  de  mille  corollaires  qu'il  sera  fa- 
cile de  tirer,  à  la  seule  inspection  des  Tables, 
quand  on  se  sera  rendu  les  Analyses  un  peu  fa-  ■ 

milières. 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  TEMS. 


TEMS  SIMPLES  ou  ABSOLUS. 


I.  Présent.   ...  Je  joue. 

h 

7T    n-.'*'.-,    i  Positif.    JE  J  ai  joué. 

II.  Preterits<  _    ,  .  ,     '        ,    . 

^FrccAdtn.  J,£  Je  viens  de  jouer- 

iPosUlf.     EJ  Je  jo'3fa'>  Îp7„i3i«""- 

III.  FutursJ  ^^  "^    '-' 


,  •     r    T      J<^  vais  7^. 

prochun.h-J       -,  •     >  >JOUer. 

/  Je  vais  avoir  a)  ' 
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indéterminés  ;  et  les  seconds ,  Tems  défi- 
nis y  Tems  déterminés.  Ainsi  par  exemple , 
la  forme  je  lis ,  anonce  par  elle-même  un 
Tems  indéfini  ;  parce  queye  Us  peut  avoir 
pour  Époque  immédiate ,  une  Epoque  ou 
simultanée  j   ou  antérieure  ou  postérieure 


TEMS  COMPOSÉS  ou  RELATIFS 

A  PLUSIEURS  Époques. 


I.   PRESENS. 


I.  Actuel,  *.     .     .     I 


Je  joue  AU  MOMENT  où 
je  vous  parle. 


1.  Antérieur.  * 


J   _      Je  joue,  me  repond- il 

I  JIIER  &c. 


3 .  Passe'. . 


E     J'arive  h  ter:  je  joue  &C. 


j      ,      r       ^ ,     J  Je  jouois  quand  vous 

4.  Anter-,  formel.    ,  ^ 
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à  celle  de  renonciation:  En  éfet^  on  t 
vu  précédament  {.pag-  1 24-  et  suiv  :]  qu'on 
pouvoit  dire , 

i."  Je  lis  votre  livre  au  moment  ou  je  vous  parte.. 

2."  J'entre  hier  che^  mon  ami:  je  lui  demande  ce  qu'it 
fait  :  je  lis  votre  livre  ,  me  répcnd-il  &c. 

3."  Je  lis  DEMAIN  votre  livre. 

Dans  le  premier  exemple^  TEpoque  im- 
îTiédiate  de  ma  lecture  {au  moment)  coïn- 
cide avec  celle  de  renonciation. 

Dans  le  second,  l'Époque  immédiate 
de  ma  lecture  {hier)  est  amérieure  à  celle 
de  renonciation,  ainsi  qu'il. a  cté  expli-- 
qu(5.  Ipage  125.] 


^,  Antcr:  formel-        ,  Je  jouois  ^£/ ';i/Ov»/F-vr  o« 

actiiU.                ^  je  vous  parle. 
E 

j      ,      r        \T            T  J^  jouois  DEMAIN,  sî  vous 
C^  Anter:  formel-         J 

771  AVIEZ  APORTE 

postérieur.         E  I  ^^  ^,^^^^^^^ 

J  ,    . 

7.  Posi^crieur, '^  .     E  Je  joue  ur.v.^rAV 
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Dans  le  troisième ,  l'Epoque  immédiats; 
de  ma  lecture  {demain)  est  évidament^o^- 
térïeure  à  celle  de  renonciation. 

La  forme  des  Tems  définis  anonçant 
un  raport  fixe  et  déterminé  entre  l'É' 
poque  immédiate  de  ces  Tems  et  celle 


II.   PRÉTÉRITS. 


.        ,,    w  ,     I       Jai  joue   AU  MOMENT  ou 

I.  Actuel.  ^  .     .     J  ^ 

£  je  vous  parle. 


r-  .  I  ,.  .  .     ,    . 

2.  Lirconscnt.     .      ^  _     ù2.\  \ovii:  l  au  tassz  . 
.1  E 


X,  Précis.      ,     .     ^ 

•'  J  HEURES. 


M                 A      '  '         j,      T   T  T-  A  peine  T^i-jejoué,  qu'il  JET  r 

*       4.  Antérieur.  *     J  1  L  .  c, 

■«             ^      ,     r       ^,         T  T  J'avois  iouc-S) /orjoae  T-ot'S 

»^-      f.  Anter:  formel.  J  ^  ^ 

^               ^  J'eus  joué  jg.  /i/Vr  mes   six 

C  Precis-ante-    J  r  r 

I  E  punies  ,  AVANT  V<iJRÇ 

rieur.. 

A  RIVE  £. 
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de  renonciation  5  on  ne  poûroit  dire  ,  par 
exemple , 

J'avois  lu  ACTUÉLEMEST  ,  DEMAIN  &C  y 

parce  que  cette  forme  favois  lu  ,  désigne 
positivement  un  Tems,  dont  l'Epoque  im- 
médiate est  toujours  antérieure  à  celle  de 
renonciation  :  et  ainsi  des  autres  Tems 
définis. 

7.  PostérUur.  *    E  J  I     ^^"^'^  "'^  ^^"^  ^"^  '°"^ 

D.4NS    UN  MOMENT. 

8.  Postérieur-       r   J  I     J'aurai  joué  ;»,  quand  voc/'s 

forme/.  reviendrez. 

9.  Circonscrit-  .  t-      Q'tand  j'ai  eu  joué  5^ ,  roys^ 

.,  .      ,  J+I  t 

éloigne.  êtes  entre  . 

10.  Antérieur-  5/ J'avois  eu  joué  »,  ko  C5 

.,  .      ,         J+I  E 
éloigne. 

11.  Prccisantér:  J^^  ^  ^^ ,^^  ^^ ^^,^  ^^^^^ 

,  .  Jaurai  eu  joué  ^  depuis 

3  2.  Postérieur-     V   t+t  . 

^   •'^A  LOMG-TEMS  ,  quand 


SERIEZ  ENTRE 


J'eus  eu  joué  ©  k/er  zong- 


éloignc. 


vous  rentrcre^. 
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Dans  le  cours  de  notre  Analyse ,  nous 
avons  marqué  les  Tems  définis ,  par  une 
rosète  :  ceux  qui  n'ont  pas  ce  signe  sont 
indéfinis.  Un  coup  d'œuil  jeté  sur  l'Analy- 
se ,  ou  sur  le  Tableau  général  des  Tems , 
[Note  X.]  fera  donc  voir  les  Tems  définis 
et  indéfinis ,  usités  dans  la  langue  qui  sert 
de  base  à  nos  Analyses. 

On  reconoîtra  que  tous  les  Tems  sim- 
ples ou  absolus  y  sont  aussi  indéfinis:  que 


13.  Actuel-pro-       j  I 
chain,  E 


Je  viens  de  jouer  A(f 

MOMENT  OU  je 

VOUS  parle. 


14.   Circonscrit-         I  Je  viens  de  jouer  ,/7  y  <i 
prochain.          J-E  ....  heures. 

IJ.  Antérieur-       t  y  r  J^  viens  de  jouer ,  m?  r//7o;:d- 
prochain.  H  hier  &c. 

1 6.  A ntén  formel-      y  p  Je  vcnois  de  jouer  3P  lorsque 
prochain.  vous  etls  estre'. 


ij. Poster: form:    r  j  t 
prochain. 


Je  viendrai ,  à  peine  de 

jouer  *,  que  vois 

RENTREREZ. 
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les  Présens-antérieurs  et  ceux  en  général 
dont  la  Forme  en  retient  quelque  chose , 
sont  pareillement  indéfinis  :  et  que  les  au- 
tres Tems  sont  définis. 

On  conçoit  aisément  que  les  Tems  que 
nous  nomons  indéfinis  y  ne  le  sont  quV/z 


III. 

FUTURS. 

1.  Actuel.  *  . 

^ 

T    ■   A    •    i'ai  a    ")  • 
Jeiourai,  !    ,  .  y]o\xet  al 
'            )e  dois) 

MOMENT  OÙ  je  VOUS 

parle. 

1.  Circonscrit. 

. 

E  I 
J 

,    .A    ■     j'ai  à    ") . 

\.  Antérieur.  *     I  J  E 


4.  Antérieur- 
formel. 


5.  Antér:  form 
actuèL 


DEMAIS. 

Il  me  demande  [hier)  quand. 
.    .    ^    .  j'ai  à    ")  . 
'^J°"'"^')edoisy'°""*^'* 

J'avois  à  ")  .  , 

JedevoisX'^""'?"'^"'' 

vous  ETES  entre'. 

J'^7' ^1  jouer  ^£/AfO- 
Je  devois) 

HE  S  T  ou  je  vous  parle  ^ 
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puissance  ^  come  parlent  les  Logiciens  ; 
c'est-à-dire,  seulement,  quand  on  les  con- 
sidère d'une  manière  abstraite  et  hors  de 
de  la  phrase.  Car  il  est  évident  que  la  po- 
sition d'une  Epoque  immédiate  quelcon- 
que j  les  rend  par-là  même  définis  ;  parce 


6.  Anténform  :     E  I  -[^^^  '^  j,ouer  d.ma:^  , 

T  Je  devoisS  ' 

postérieur.               J  ^  •  ^  ^^_ 

y.  Circonscrit-      jj  ^'.^^  ^" '|,ouer  «* /'^^...x'* 

antérieur.                '  basses. 

8.  Pfécis^ân-        ^  ^  £  Je'L'}'°""*^"^"^ 

,  J'avols  eu  à')  . 

9.  Préantérieur.    ^  ^  JavoisJu   |l°U"5*^..- 

BORD)  mais  t  &c. 

T    •    A    •    j'ai  3    ")  • 

_  Je  jourai,  '.     ,  .  Siouex 

■  ,      10.  Postérieur.^  E  I  J 

II.  Postérieur-    ^  t  t  ,  "^' '^.> louer  $,  ou;j/ii 

jormel.  vous  rkviesdrez. 
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que  cette  Epoque  immédiate  a  nécessai- 
rement avec  celle  de  renonciation ,  un  ra- 
port  déterminé ,  qui  ne  peut  être  que  ce- 
lui 5  ou  de  simultanéité ^  ou  ^antériorité  ^ 
ou  de  postériorité  :  ce  qui  rend  les  Pré- 
sens, les  Prétérits^  et  les  Futurs  ou  actuels  , 
ou  antérieurs  y  ou  postérieurs  ,  corne  on  l'a 
vu  dans  l'Analyse.  Tout  Temsi/zi^ni  peut 


_     J  aurai  eu  a^  .         ^,  . 

11.  Preposteneur.         *'     J  aurai  du  y  '^ 

vous  REVIENDREZ. 


levais  "). 

15.  Actuèl-pro-         I  Je  vais  avoir  à  j 

chain.  E  moment  où  je 

vous  parle. 


14.  Circonscrit- 
prochain. 

ij.  Antérieur- 
prochain. 


Je  vais 


">:, 


E~I      T       ■         .    .  Viouer ,  dans 
Je  vais  avoir  a)'         ' 


HEURES. 


Je  vais 
l'J  E     Je  vais  avoir  à 


.|)ouer, 


me  ré' 


pond-il{HiER)  ^  &c. 


\C.Antér:proch:  ,  ,         •!.,!'       .   ?,.)oxxcx .lorsque 
f.       ,,  *  -'   P      Jalois avoir a>'        '       ^ 

jorineL  •^ 


rovi'  zrrs  f  j^r«£ 
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donc  devenir  défini  j  mais  les  définis  ne  de- 
viènent  point  indéfinis. 

Le  GOUT ,  ou  plutôt  l'instinct  de  la  jus- 
tesse et  de  la  précision  ,  rendra  peu-à-peu 
les  Insulaires  de  notre  expérience  ,  sensi- 
bles à  tous  ces  diférens  raports  des  Tems , 


ï 


Jalois  7- 

ij.  Anteneur-pro-    I-J     Jalois  avoir  a)' 

chain-actuèl.     E  moment  où  je  vous 

parle. 

l%.Antér.prock.  ^  j_j     j^ois avoir  l}j^"" '^""^ 
postérieur.  _  .  .  heukes^sï^c. 

Voila  donc  quarame-fept  Tems  usités  dans  la 
Langue  Françoise  ,  lesquels  difèient  entre  eux  ,  ou 
par  le  fond  ou  par  la  forme  j  ou  bien  par  i'aa  çc 
l'autre  à  la  fois. 

Ce  Tableau  des  Tems  de  la  Langue  Françoise  ne 
poûroit  pécher  que  par  excès  ou  par  défaut.  J'ai 
peine  à  croire  qu'on  puisse  me  faire  le  premier  re- 
proche; puis  que  je  justifie  par  des  exemples  et  par 
ât^  analyses  les  Tems  que  je  regarde  corne  dife- 
rcns.  J'avoue  que  les  diferenccs  que  j'assipine  sont 
quelquefois  très   légères  \   mais  il  sutit  qu'elles 


t^^  *  Formanoh 

et  les  amènera  tôt  ou  tard  à  chercher  les 
moyens  de  les  exprimer.  Ils  jouiront  dans 
leur  Langue  d'un  système  de  Tems  plus 
ou  moins  dévelopé  ,  selon  que  leur  génie 
les  portera  à  des  combinaisons  plus  ou 
moins  étendues  de  jugemens  comparés. 

soient  réeUs.  Peut  -  être  ressemblé  -  je  à  ces  Gens, 
qui,  à  force  de  contempler  des  objets  réunis  qu'ils 
ont  sans  cesse  sous  les  yeux,  y  trouvent,  et  sont 
en  état  d'y  montrer  des  diférences  qui  échaperoient 
à  d'autres  yeux.  Quant  au  second  reproche ,  tout  ce 
que  je  puis  dire*,  c'est  que  je  n'ai  rien  épargné, 
pour  révirer. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  discuter  les  principes  àz 
la  Nouvi'^le  Grax^aiRE  générale  ,  sur  la  Théorie 
èi^zs  Tcms  gramaticaux  ;  mais  cela  me  méneroit  trop 
loin.  Je  mé  borne  à  deux  ou  trois  points  qui  me 
paroissent  importans ,  et  sur  lesquels  j'ai  doné  des 
idées  tout-à-fait  difcrcntes  de  celle  qu'on  trouve 
dans  l'Ouvrage  que  je  viens  de  citer. 

I.  Le  Tems  que  j'apcle  Prétérit- précis  {je  lus)^ 
[f^oyc:^p.  136.]  la  nouvcle  Gramaire  GÉNÉRALE 
le  nome  Présent-antérieur-périodique.  [Tome  i  y 
p.  442  et  suiv.]  Mais  si  cette  dénomination  et  les 
raisons  qui  l'étayent^  sont  admissibles; /(;i  lu  ne 
peut  plus  passer  pour  un  Prétérit  :  car  le  substituant 

L'usage 


I 
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L'usage  des  Conjonctions  ou  locution^ 
.conjonctives^  leur  donera  moyen  d'intro* 
duire  grand  nombre  de  ces  Tems  relatifs 
à  plusieurs  Epoques.  En  éfèt  la  plupart  des 
Tems,  qui  ont for/nèkment  relation  à  plu- 
sieurs Époques ,  anoncent  par-là  même  ^ 

à  je  lus  dans  l'exemple  allégué  jt  lus  hier  votre 
lettre  [ibid.] ^on  scia  égnlemenr  en  droit  de  regarder 
j'ai  lu  corne  un  Présent- antérieur  :  i.°  corne  un 
Présent ,  parce  que  mon  action  de  lire  étoit  simul- 
tanée avec  le  jour  d7ii(?r:  1.°  corne  antérieur,  puis 
que  le  terme  de  comparaison  (c'est  ce  que  j'apcle- 
rois  V Epoque  immédiate)  est  antérieur  au  moment 
de  la  parole.  La  nouvcle  Gramaire  générale 
convient  cependant  avec  tout  le  monde,  que  y'^i 
lu  est  un  Prétérit  -,  pourquoi  donc  ne  veut-elle  pas 
que  je  lus  en  soit  un  ? 

La  qualincation  de/»mWi^:^c  ne  paroît  pas  plus 
juste,  pour  désigner  le  Tems  que  nous  examinons; 
puis  qu'il  exige ,  au  contraire  j  dans  son  usage  or- 
dinaire et  régulier  ,  une  Époque  immédiate  déter- 
minée avec  précision,  come  j'ai  tâché  de  l'établir. 
C'est  sous  ce  rapott  queyt?  lus  a  une  véritable  ana- 
logie avec  je  lisois.  [f'^oye:^  les  Analyses  de  ces 
Tems ,  pag.  1 27  et  1 3 6.] 

IL  J'ai  dit  j  p.  1 5  3  j  que  je  ne  trouvois  pas  en 
François  de  Prcsent-postérieur-/ômr<7:  la  nouvclc 
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un  discours )  xawt proposition  composée.  U^- 
naiyse  que  nous  avons  faite  de  ces  Tems, 
en  done  une  preuve  évidente. 

C'est  par  cette  raison  que  nous  avons 
remis  à  parler  de  ces  Tems  formêkment 
relatifs  à  plus  d'une  Epoque ,  après  la  nais- 
sance des  Conjonctions  ;  parce  qu'une  pro- 
position où  il  entre  un  de  ces  Tems ,  su- 

Gramaire  générale  prétend ,  Jbw.  T,p.  446^ 
que  ,  àxns,  cet  exemple  je  partirai  DEMAIN  ,  je 
partirai  est  un  Présenr-postcrieur.  Mais  il  me  pa- 
roît  certain  i.°  que  à^nsje pars  demAi  n,  et  dans 
je  partirai  DEMAIN  \  je  pars  et  je  partirai  difcient 
assez  pour  ne  devoir  pas  être  confondus  :  \_yoye^ 
les  Analy:  et  les  Formules  du  P résent -postérieur , 
celles  du  F utur-cir conscrit^  p.  1 3  3 ,  /  c»  (;  "♦',  et  Note  x'é\ 
x.°  que  par  tout  où  la  nouv  :  Gram  :  gén  :  emploie 
je  dois  partir,  je  dois  ....  é'c,  qu'elle  done  corne 
la  véritable  forme  du  Futur\  on  peut  \\v:uq  je  par- 
tirai &c,  sans  nulle  diférence  quant  à  l'expression 
du  tems:  ce  qui  est  la  preuve  d'une  identité  parfaite 
dans  le  raport  temporel  exprimé  par  ces  deux  For- 
mes :  ce  qui  démontre  que  je  partirai  &c .,  indique 
aussi  réèlcment  un  Futur,  que/>  dois  partir  &c. 

III.  La  nouvcle  gramaire  générale  blâme, 
avec  raison,  Tom.  i, p.  480,  la  dénomination  de 
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pose  pour  l'ordinaire  une  phrase  subjective 
ou  dépendante,  amenée  par  une  Conjonc- 
tion ou  locution  conjonctive  qui  devient 
inutile ,  la  forme  particulière  du  Tems  la 
rapelant  sufisament  ;  quoique  d'abord  elle 
ait  pu  être  toujours  exprimée. 

Au  reste,  je  ne  saurois  trop  le  répéter  : 
ce  ne  seront  pas  des  vues  distinctes  de  mé- 
taphysique et  d'analyse,  qui  conduiront 

surcomposés  que  l'Abbé  de  Dangeau  avoir  donce 
aux  Teins  que  j'apèle  e/oi^/ze'j  i  [Voyez  p.  i44et 
suiv  :  mais  celle  de  Prctcrits-comparatlfs  qu'elle 
leur  assigne ,  est-elle  plus  heureuse  î  Par  la  forme 
j'avois  chanté 3  ne  comparé  -  je  pas  l'antériorirc  de 
mon  chant ,  à  celle  d'une  Époque  quelconque  supo- 
sée  déjà  passée  au  moment  de  la  parole  i  et  dans  ce 
sens ,  j'avoLS  chanté  &c ,  n'est-il  pas  une  sorte  de 
Vïéicnx.- comparatif  y  aussi  bien  que  j'avois  eu 
chanté  ?  &c.  &c.  &c. 

Je  dois  laisser  au  Lecteur  le  soin  de  continuer  le 
parallèle,  et  de  décider  de  quel  côté  est  la  vérité. 
Au  reste,  persone  n'ignore  ,  et  j'en  conviens  sincè- 
rement ,  que  j  quand  on  auroit  eu  le  bonheur  d'é- 
tendre ,  d'éclaircir,  de  rectifier  une  Théorie;  celui 
qui  en  a  doné  la  première  idée ,  n'ait  le  principal 
droit  à  la  gloire  qui  peut  en  résulter.] 
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nos  Colons  à  toutes  les  découvertes  que  ' 
nous  leur  prêtons^  et  nomément  à  l'expres- 
sion de  ces  Tems  composés  ^  qui  tiènent  à 
la  plus  subtile  Logique  gramaticale  :  en 
cela  leur  condition  ressemblera  très  fort  à. 
la  nôtre.  Nous  nous  servons  à  chaque  ins-- 
tant ,  et  certainement  avec  la  plus  grande 
justesse ,  de  toutes  ces  Formes  temporèles. 
Mais  combien  peu  d'homes^  je  dis  même 
parmi  les  gens  éclairés ,  ont  saisi  ces  prin^ 
cipes  fins  et  abstraits^  qui  nous  guident' 
constament  dans  cette  partie,  sans  que 
nous  y  fassions  beaucoup  d'atention  !  C'est 
peut-têtre  pour  cela  même,  que  nous  che- 
minons plus  sûrement;  parce  qu'en  cette 
circonstance ,  come  en  mille  autres ,  nous 
suivons  moins  notre  propre  détermination, 
que  celle  d'une  Raison  universèle^  qui 
semble  maîtriser  tous  les  Êtres  pensans. 

Le  même  instinct  de  justesse  et  de  préci- 
sion, qui  se  fait  remarquer  dans  l'expres- 
sion des  Tems  ;  guidera  nos  Insulaires  ^ 
dans  l'invention  et  l'usage  des  Modes ,  au-« 
tre  source  de  richesses  pour  le  Verbe^ 
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CoME  la  Parole  doit  être  une  parfaite  On^imd'., 
image  de  la  pensée  ;  il  faut  non  -  seule- 
ment ,  que  la  Parole  énonce  les  jugemens 
de  l'esprit  sur  le  raport  des  idées  qu'il 
compare  ;  mais  encore  qu'elle  représente 
ces  jugemens  avec  leurs  accessoires  et 
toutes  leurs  circonstances.  Car  ce  juge- 
ment dont  renonciation  complète  fait  l'eS" 
sence  de  la  proposition  ;  \_Voye7i  p.  ^3.] 
l'esprit  ne  le  prononce  pas  toujours  de  la 
même  manière  :  tantôt  ce  peut  être  sous 
une  Forme  absolue ,  et  simplement  e'noii- 
ciative  ;  tantôt  avec  quelques  restrictions  , 
ou  vues  particulières  qwtXcono^wQs,  les  quel- 
les sans  afecter  le  fond  du  jugement,  por- 
tent sur  s.:x  forme  ,  et  le  présentent  sous  des 
nuances  diverses. 

Il  est  possible  que  czs  formes  ou  maniè- 
res diférentes ,  dont  le  jugement  peut 
être  porté  par  Pesprit ,  et  que  les  Gra-  , 
mairiens  apèlent  Modes ,  soient  d'abord 
exprimées  chez  nos  Colons  avec  des  mots 
ou  locutions  particulières  destinées  à  en 
fîipèler  l'idée.  Le  Verbe  lui-même  poûra 
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ensuite  le  faire  au  moyen  de  quelques  in- 
flexions nouvèles  qu'il  prendra ,  dans  l'a- 
nalogie de  celles  qui  auront  déjà  été  trou- 
vées ,  pour  rendre  les  idées  accessoires  , 
dont  nous  avons  vu  qu'il  s'étoit  chargé 
successivement.  Ces  inflexions  une  fois  re- 
çues ,  inflîiront  sur  tout  le  système  des 
l'ems  et  des  Persones  qui  seront  compa- 
tibles avec  tels  Modes  _,  ou  que  l'Usage  ad- 
mètra  dans  ces  Modes  :  c'est-à-dire ,  que 
chaque  Mode  aura  son  système  particulier 
de  conjugaison. 
i^fk7df.     Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  qu'un  Mode 

*fW   Mode  .  TT-      1  1     .  •    /  jj 

es.Kneiùidu  essenciel  au  Verbe  :  celui  qui  énonce  d  une 
manière  simple  et  absolue ,  le  jugement 
prononcé  par  l'esprit.  On  ne  peut  même 
doner  le  nom  de  Mode  à  cette  forme  par- 
ticulière ,  que  par  comparaison  avec  les  au- 
tres Modes  dont  le  Verbe  est  susceptible. 
C'est  le  Mode  auquel  les  Gramairiens 
donent  le  nom  â! Indicatif  :  terme  assez 
bien  trouvé  ;  puis  qu'il  anonce  que  dans 
ce  Mode,  le  Verbe  exprime  le  jugement 
de  l'esprit  par  simple  voie  (^indication  ^ 
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idê  manifestation  ùc\  en  un  mot  d'une  maniè^ 
re  absolue ,  et  abstraction  faite  de  toute  au- 
tre idée  accessoire ,  relative  à  h^  forme  mê- 
me du  jugement,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué. 

Cherchons  l'origine  et  les  déveiope- 
mens  de  ce  Mode,  d'après  les  procédés 
que  nous  avons  exposés  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  relativement  à  la  Langue 
de  nos  Colons.  Le  Verbe  a  comencé  par 
être  un  seul  et  unique  mot  destiné  à  ex- 
primer le  jugement  de  l'esprit  sur  le  ra- 
port  d'un  sujet  et  d'un  atribut  comparés.  Si 
dès -lors  on  eût  voulu  s'ocuper  de  l'idée 
de  Mode,  il  est  évident  que  ce  mot  unique 
quelconque  auroit  été  au  Mode  indicatif; 
puis  qu'il  indiquait  ^urQniQnt  et  simplement 
le  jugement  de  l'esprit.  Ce  mot,  tige  et  raci- 
ne des  Verbes,  a  été  successivement  chargé 
de  toutes  les  modifications  qu'on  a  vues. 

Suposons,  un  moment,  que  les  Insulai- 
res de  notre  expérience  étant  convenus 
du  terme  être  pour  l'expression  du  \  erbe 
primitif,  ils  aient  été  conduits  par  les  mê- 
mes analogies  qui  ont   agi  sur  nous  ,   à 
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adopter  notre  système  de  conjugaison  r 

Je  suis,  tu  es ,  il  est  &c.  pour  le  Présent. 

Jai     ^ 

Tu  as  >été  &c.  pour  le  Prétérit» 

Ha     3 

Je  serai ,  tu  seras ,  il  sera  Stc.    pour  le  Futur  :  [et  ainsi 

de  tous  les  Tems  que  nous  ruri^cons  dans  notre 
Langue  sous  le  Mode  indicatif.) 

Il  est  évident  que  tous  ces  raports  dô 
Tems  ,  de  Nombres  et  de  Persones  énon- 
cés formèlement  par  les  diférentes  infle- 
xions et  mutations  qu'on  vient  de  voir, 
n'ont  aucune  relation  à  \-à  forme  rrême  du 
jugement.  Cttit  forme  est  toujours  restée 
la  même ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  encore 
eu  5  après  toutes  ces  additions  et  ces  trans- 
formations ,  qu'un  seul  et  unique  Mode, 
le  Mode  indicatif 

Lors  qu'on  examine  une  Langue  d'un 
oeuil  philosophique ,  ce  n'est  donc  pas  pré- 
cisément par  les  inflexions,  et  les  terminai- 
sons qu'il  faut  juger  des  Modes  :  c'est  uni- 
quement par  les  vues  particuHcres  qui  se 
trouvent  unies  à  l'expression  du  jugement , 
et  qui  le  représentent  constamentsous  telle 

ou 
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ou  telle  forme  spéciale ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit. 
Il  est  certain  conséquament  à  ce  principe,  ^  vhjinmf 

j  .  ^  J     •     1       T  n'est  point  un 

«][u  au  point  ou  nous  avons  conduit  la  J^an-  Mode  distinct 

j  ^1  -1        '  '  de  l'IndiMtJf,, 

gue  de  nos  Colons  ,  us  n  ont  encore  qu  un 
seul  Mode,  le  Mode  indicatif.  Tout  ce  que 
l'on  comprend  sous  la  dénomination  d'/zz- 
Jinitify  et  qui  poûra  fort  bien  aussi  se  trou- 
ver dans  leurs  Verbes ,  ainsi  que  nous  l'a- 
Ions  voir,  ne  fait  pas  un  Mode  distinct  de 
Vindicatif  C'en  est  une  branche  particu- 
lière ,  ou  plutôt  c'en*  est  proprement  la 
tige  ;  puis  qu'il  a  été  prouvé  que  le  Mo- 
de reçu  généralement  pour  Indicatifs  en 
sortoit  immédiatement ,  et  qu'on  n'y  ajou- 
toit  rien  à  la  forme  absolue  du  jugement 
énoncé ,  par  ce  qu'on  nome  vulgairement 
Infinitif 

On  peut  cependant  conserver  sans  in- 
convénient la  dénomination  ^Infinitif  ^  à 
tout  ce  que  les  Gramairiens  y  comprènent 
ordinairement  ;  pourvu  qu'on  done  à  ce 
terme  le  sens  qu'il  doit  avoir ,  et  qu'on 
le  regarde  corne  désignant  une  subdivi- 
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sion  du  Mode  indicatif  y  au  moyen  de  la- 
quelle on  exprime  le  jugement  de  l'esprit 
avec  moins  d'idées  accessoires  de  Perso- 
nes  ,  de  Nombres,  ôcc  ;  en  un  mot  d'une 
manière  plus  indéfinie  :  c'est  toujours  dans 
cette  acception  que  nous  nous  en  servi- 
rons, [y] 


[y.  Si  j  d'aprcs  ces  principes  qui  paroissent  in- 
contestables, on  vouloit  réformer  en  cette  partie, 
la  nomenclature  et  la  disposition  vicieuses  des 
Modes ,  on  poûroit  le  faire  ainsi  j  en  changeant , 
le  moins  qu'il  scroit  possible,  les  dénominations 
reçues  : 


Mode  Indicatif 


Indicatif:  exprimeroit  le  Genre  ou  Mode  comun: 
Infinitif:  une  des  espèces  du  Mode  ou  le  jugement 
de  l'esprit  est  énoncé  d'une  manière  plus  indéfinie , 
c'est-à-dire ,  moins  chargée  d'idées  accessoires  de 
Nombres ,  de  Persanes  &<:. 

Définitif:  autre  espèce  du  Mode  ou  le  jiigement 

de  l'esprit  est  énoncé  d'une  manière  plus  définie , 

c'est-à-dire ,  avec  un  plus  grand  nombre  d'idées 

'  accessoires  de  Tems ,  de  Nombres  j  de  Persanes  &c. 
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L'habitude  de  charger  le  Verbe  de  quan- 
tité d'idées  accessoires ,  poûra  bien  ne  pas 
laisser  long-tems  chez  nos  Colons  ,  l'Infi- 
nitif même  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité 
primitives  :  car  nous  avons  vu  qu'origi- 
nairement l'Infinitif  avoit  fait  abstraction 
de  toute  idée  accessoire ,  et  n'avoit  expri- 
mé que  l'idée  essencièle  et  individuèle  du 


Nous  divisons  V Injinirif  en  deux  branches  par- 
ticulières ,  qui  comprcnent  tout  ce  qui  peut  apar- 
tenir  à  cette  partie  du  Mode  indicatif.  L'analogie 
nous  a  conduits  dans  le  choix  des  dénominations 
que  nous  leur  donons  :  car  si  on  a  raison  d'apeler 
Participes  ,  les  inflexions  désignées  comunément 
sous  ce  nom  ;  parce  qu'elles  participent  d'une  ma- 
nière  spéciale  et  de  la  nature  du  Verbe,  et  de 
la  nature  de  l'Adjectif  ;  on  est  tout  aussi  fondé  à 
nomer  Participes  les  autres  inflexions  de  l'Infinitif, 
telles  que  aimer  y  avoir  aime  3  devoir  aimer  :  et  ce 
qui  est  encore  plus  sensible  en  certaines  Langues  , 
en  Latin  ^xi:  exemple  y  amare  ^  amandi  ^  amando, 
amandum  3  amavisse  ^  amatum^  amatu  &c:   puis 
que,  de  l'aveu  des  Gramairiens,  et  come  il  sera 
bientôt  prouvé ,  elles  participent  très  souvent ,  et 
de  la  nature  du  Verbe ,  et  de  la  nature  du  Nom.] 
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Verbe ,  le  jugement  formel  de  r  Esprit,  Nos 
Colons  potiroient  adapter  à  l'Infinitif,  une 
partie  des  idées  accessoires  qu'ils  auroient 
introduites  dans  le  système  de  leur  Con- 
jugaison ;  par  exemple ,  celle  des  Tems, 
qu'ils  désigneroient  par  des  inflexions  par- 
ticulières. Tous  ces  Tems  poùroient  être 
indéfinis  y  afin  qu'ils  répondissent  mieux  à 
l'esprit  du  Mode. 

Quand  une  fois  la  Conjugaison  de  l'In- 
dicatif aura  pris  une  forme,  il  arivera  que 
l'Infinitif  ne  paroîtra  plus  dans  les  pro- 
positions simples ,  au  moins  come  Verbe 
pur.  L'usage  ayant  introduit  dans  la  Con- 
jugaifon  du  Mode  Indicatif,  des  infle- 
xions propres  à  repréfenter  l'Infinitif;  ces 
inflexions  étant ,.  de  plus ,  acompagnées 
d'idées  accessoires  avantageuses  à  renon- 
ciation; elles  feront  justement  préférées  à 
l'Infinitif  même:  car  quand  on  a  lo,  plus  y 
il  seroit  déraisonable  de  préférer  le  moins  ; 
on  ne  se  servira  donc  plus  de  ces  locutions, 

Pierre  être  bon, 
Paul  avoir  été  bon; 
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et  autres  semblables  ,  si  comunes  aux 
Enfans ,  et  à  ceux  qui  comencent  à  parler 
une  Langue  étrangère  :  usage  qui  dé- 
montre, pour  le  remarquer  en  passant, 
que  l'essence  du  Verbe  réside  dans  l'Infi: 
nitif  5  corne  nous  l'ayons  avancé  ;  maiâ 
on  dira  , 

Pierre  est  bon , 
Paul  a  été  boiij 

OU  de  quelque  autre  manière  analogue. 

L'Infinitif  sera  d'un  usage  très  comode  Usages  de 
dans  les   propositions  [  :^  ]    dépendantes     '^     ' 


{;{ :  On  voit  ici  que  nous  ne  pensons  pas  corne 
l'Aiireur  de  la  nouvcle  Gramaire  générale  ,  lequel 
avancCj  \Tom.  i^pag.  1^6. '\  q\xz\'  Infinitif  ne  peut 
constituer  une  Proposition, 

On  pouioit  d'abord  lui  demander,  si  ces  manie- 
les  de  s'exprimer , 

Feu  être  routée , 
Fer  être  dur. 
Vin  être  bon  (Sec  : 

ne  sont  pas  de  véritables  Propositions  :  si  dans  les 
Langues  Franquc,  Chinoise  &c,  où  le  Verbe  n'a 
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d'autres  propositions  ;  parce  qu  exprîmamf 
le  jugement  de  l'esprit  de  la  manière  la 
plus  générale ,  et  la  moins  chargée  d'i- 
dées accessoires  ;  il  sera  par-là  même  plus 
propre  à  prendre  indistinctement  toutes 
celles  auxquelles  H  se  trouvera  associé  , 
selon  les  circonstances  exprimées  par  les 
propositions  où  il  figurera. 

Ce  ne  sera  pas  là  fa  feule  fonction.  Il 
en  aura  d'autres  que  nous  avons  indiquées 
tout-à-l'heure  ,  en  disant  que  l'Infinitif 
poûroit  quelquefois  être  employé  dans  ua 

que  \ Infinitif  3  on  n'énonce  pas  de  véritables  PrcH 
positions  î 
Pour  nous ,  dans  ces  exemples , 


I 


Putat  se  esse  sapientenu 
Il  croit  être  sage  &c  : 


nous  rcconoissons  deux  Propositions  :  une  Prépo- 
siùvt  ou  Principale ,  et  une  Subjective  ou  Dépen- 
dante -,  et  nous  les  analysons  ainsi ,  (  ille)  putat 
(  ergd)  se  j  {se)  esse  sapïentem.  Il  croit  {lui)  être 
sage:  corne  si  on  disoitj  il  croit  {de  lui)  ,  {lui) 
être  sage* 
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«ens  où  l'on  ne  devroit  plus  le  regarder 
corne  Verbe  pur.  Mais  pour  bien  entendre 
ceci^  il  faut  se  rapeler  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédament,  {pdg.  8  j  )  que  le  Verbe  destiné 
dans  son  origine,  à  énoncer  purement  et 
simplement  le  jugement  de  l'esprit  sur  le 
raportde  deux  termes  comparés;  netarde- 
roit  pas  vrai-semblablement  chez  nos  Co- 
lons ,  ainsi  qu'il  est  arivé  par  tout  ailleurs , 
à  exprimer  l'existence  même  de  ce  raport 
hors  de  l'esprit ,  par  une  erreur  presqu'im- 
possible  à  éviter  pour  le  commun    des 

Cette  analyse  difàeen  quelque  chose  de  celles 
de  l'Auteur.  [Tome  i ,  page  292.]  Nous  jugeons 
corne  lui,  [Tom.  2  j  pag.  124.]  que  l'Acusatif  cii 
Latin  ,  en  Grec  «Sec,  est  le  Complément  d'une  Pré- 
position qui  le  régit  ;  et  notre  analyse  le  prouve. 
Mais  nous  li' en  croyons  pas  moins ,  que  j  dans  les 
exemples  cités  ci-dessus  et  dans  tous  les  autres  sem- 
blables ,  \^  Subjective  où  figure  Tlnfinitif,  est  une 
véritable  Proposition  dont  le  sujet  est  indiqué  par 
le  Complément  de  la  préposition  ,  lequel  désigne 
aussi  le  terme  du  jugement  énoncé  par  le  Verbe  de 
U  Prépositive  :  c*est  pour  cela  que  nous  répétons 
deux  fois  ce  Complément  dans  l'analv-îe.] 
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homes.  Cest  l'habitude  de  cette  erreur^ 
qui  donera  naissance  à  deux  usages  de 
rinfînitif  dont  nous  alons  parler. 

1.°  Le  jugement  de  l'esprit  sur  une 
chose  ,  passant  pour  la  réalité  de  cette 
même  chose;  on  s'acoutumera  à  se  ser- 
vir de  l'Infinitif  dans  une  acception  ana- 
logue à  celle  des  Noms.  Par  exemple  on 
dira  indiférament , 

Mander  répare  les  forces  , 
OXl  Le  manger  répare  les  forces. 

Ce  qui  fait  voir  que  le  jugement  pro« 
nonce  par  l'esprit ,  et  représenté  par  le 
terme  manger ,  lequel  par  conséquent  est 
cssencièlement  Vcrhe ,  se  prend  pour  l'ex- 
pression d'une  chose  existante  hors  de  l'es- 
prit, pour  un  terme  de  comparaison,  du- 
quel on  aproche  un  autre  terme  réparatif' 
des  forces  /  corne  si  on  disoit  : 

(Sujet)         (rerbe)  (Atribut) 

Manger       être      réparatif-des  forces. 

l'Infinitif  considéré  sous  ce  point-de-vue  ^ 
poûra  également  devenir  le  sujet  ou  l'a- 
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tribut  d'une  proposition ,  corne  dans  cet 
exemple , 

(Sink)  (Atribut) 

Mourir    esc     cesser-de  soufrir. 

C'est  qu'alors ,  encore  une  fois ,  le  Verbe 
présente  formèlenient  à  l'esprit  un  juge- 
ment dont  la  réalité  est  regardée  corne 
constante  ,  et  qui  devient  par  là  même 
une  chose ,  un  terme  qu'on  peut  comparer 
à  un  autre  terme,  pour  juger  de  leur  con-» 
venance  ou  de  leur  disconvenance. 

2.°  Cette  manière  d'envisager  le  Verbe  P^nicipts. 
dans  la  proposition  ,  donera  naissance  à 
un  autre  usage  qui  lui  sera  assez  analo- 
gue ;  ce  sera  de  considérer  les  Etres  corne 
réelement  afectés  des  propriétés  ,  quali- 
tés 5  modifications ,  ôcc ,  énoncées  dans  le 
Verbe;  mais  toutes  ces  propriétés  ,  quali- 
tés ,  modifications ,  ôcc,  poùront  se  réduire 
en  général  à  deux  classes:  à  celles  où  .elles 
sont  suposées  agissantes  et  énergiques  dans 
le  Sujet  ;  et  à  celles  où  elles  y  sont  con- 
sidérées corne  reçues ,  corne  y  aboutissant 
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ainsi  qu'à  leur  terme.  Ce  sont  ces  deuxi 
classes  de  Qualifications  verbales  que  les 
Gramairiens  désignent  sous  le  nom  de 
Participes ,  et  qu'ils  divisent  avec  assez  de 
justesse  en  actifs  et  Qn  passifs. 

Il  est  évident ,  par  la  nature  même  des 
ï^articipes,  que  nous  venons  de  déveloper, 
qu'ils  doivent  avoir  toutes  les  propriétés 
de  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  Noms 
adjectifs  ou  simplement  Adjectifs,  et  qu'ils 
doivent  être  susceptibles  de  genres  [i]  de 
nombres,  de  degrés,  ùc\  puis  que  le  Ver- 
be y  est  envisagé  come  exprimant  une  qua- 
lité qui  peut  convenir  à  plusieurs  Êtres. 
L'essence  du  Verbe  s'y  retrouve  néan- 
moins toujours  ,  ainsi  que  dans  ce  qu'on 
nome  tout  court  le  Présent ,  le  Passé ,  le 
Futur  de  V  Infinitifs  puis  qu'on  voit  claire- 
ment 5  en  tout  Participe  ,•  un  jugement  pro- 
noncé par  l'esprit  sur  deux  termes  com- 
parés: mais,  dans  les- Participes,  ce  juge- 
ment est  anoncé  sous  le  point  -  de  -  vue 


[i  :  Voyez.  TAB.  Origine  des  Genres.] 


des  L  an  gués.  i  j*  y 

d'une  Qualité ,  soit  active  ,  soît  passive ,' 
convenable  à  plusieurs  Êtres  ;  au  lieu  que 
dans  les  autres  inflexions  de  l'Infinitif ,  ce 
même  jugement  est  indiqué  ,  corne  on 
vient  de  le  dire  ,  sous  le  point -de -vue 
d'une  chose  à  laquelle  on  supose  une  sorte 
de  réalité  et  d'existence ,  au  moins  men- 
tale et  de  la  même  nature  que  celle  des 
Noms  que  les  Gramairiens  apèlent  Sub- 
stantifs-abstraits j  tels  que  vice  j  vertu  y 
beauté  y  ùc. 

Puis  que  les  Participes ,  aussi-bien  que 
toutes  les  autres  inflexions  de  l'Infinitif, 
retiènent  l'essence  du  Verbe  ;  rien  n'em- 
pêchera qu'ils  ne  soient  plus  ou  moins 
afectés  de  ces  idées  accessoires,  dont  l'u- 
sage aura  chargé  l'idée  primitive  du  Verbe; 
Ils  poûront ,  par  exemple,  admette  la  dis- 
tinction des  Tems  ,  et  exprimer  par  une 
terminaison  ou  composition  quelconque, 
le  raport  qu'ils  ont  à  une  'E^oc^Vit passée  ^ 
présente  o\x  future, 

La  découverte  des  Participes  est  infini-    souche  j^u. 
ment  propre  à  acroître  le  domaine  du  î-VS^i^ 
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passîft,neu-  Vcrbe  ;  parce  qu'il  est  évident  que  du  Par* 
ticipe  combiné  avec  le  Verbe  primitif  , 
ou  qui  exprime  V existence ,  on  peut  com- 

I  poser  une  foule  de  Verbes,  soit  actifs ^ 

si  le  Participe  désigne  par  sa  forme,,  que 
la  qualité  exprimée  est  active  et  agissante 
dans  le  Sujet  de  la  proposition  ;  soit  pas- 
sifs y  si  le  Participe  dénote  une  qualité  re- 
çue dans  le  Sujet  :  tels  seroient  les  Ver- 
bes qui  procéderoient  ainsi , 

Je  suis     Çaimant.         Siim      ÇamanT. 

Tues      )  Es        ,^ 

II  est  SccCaimé,  Esc  icc.(_amatus.  [i] 

Vcrhts     Le  Verbe  primitifs  ou  celui  qui  exprime- 

auxiliaires.  .      ,,        .  ,       . 

roit  1  existence  ,  prendroit  avec  juste  rai- 
son dans  ce  cas,  le  nom  d'auxiliaire.  II 
poûroit  bien  cependant  n'être  pas  le  seul 
employé  à  cette  fonction  :  car  tout  Verbe 
renfermant  essencièlement  ce  Verbe  sim- 
ple et  radical ,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé , 


[i  :  Corne  il  se  voit  dans  la  Langue  Angloise: 
I  am  making  j  I  am  made  :  Je  suis  faisant  j  Je  suis 
tiyantétéfau,ccst-3i-dkc3  Je  fais  j  Jesuisfau&c-] 


des  Langues.  r<y 

ceux  que  l'usage  destinera  à  être  auxiliai- 
res ,  le  représenteront  nécessairement ,  et 
rapèleront  outre  cela  quelques  idées  ac- 
cessoires qui  leur  seront  propres,  lesquel- 
les poûront  avoir  leur  utilité  pour  renon- 
ciation de  la  Pensée. 

La  loi  de  l'abréviation  soumétroit  bien- 
tôt, chez  nos  Colons  ,  tous  ces  Verbes  ou 
leurs  analogues,  à  la  marche  des  autres 
Verbes,  si  leur  Langue  avoit  déjà  un  sys- 
tème de  conjugaison. 

Les  Verbes  passifs  nomément  pren- 
droient  ^  sans  doute ,  une  forme  spéciale , 
dont  les  inflexions  rapèleroient  l'idée  fon- 
damentale propre  à  ces  Verbes  ;  ou  bien  la 
présence  du  Participe  passif ,  anonceroit 
sufisament  la  destination  de  ces  Verbes. 

Voici  la  manière  dont  on  poûroit  se  figu- 
rer leur  formation  progressive. 
On  feroit ,  je  supose ,  successivement, 

de         Pierre  a/'/nc,  Vetvas  amatusi 

Pierre  être  aimé.  Pctrus  esse  amatut. 
Pierre  est  aime.           Pctrus  est  amatus» 
Petrus  amMur, 
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On  poûroit  ainsi  faire  successivement, 

de  Pierre  dormant  ; 

Pierre  être  dormant , 
Pierre  est  dormant^ 
Pierre  dort  ,  &c  : 

ce  qui  constitûroit  un  Verbe  neutre ,  c'est- 
à-dire,  un  Verbe  exprimant  une  Qualité 
qui  n'est  proprement  ni  active  ni  passive, 
[YoyQzpag.^S,'] 
Irrégularités.  Cette  grande  abondance  de  Verbes 
introduiroit  peut-être  une  sorte  de  luxe 
Gramaticai.  Ce  ne  seroit  plus  par  Yusage 
seulement ,  mais  souvent  par  Vabus  qu'on 
nianifesteroit  son  opulence.  Dans  la  for- 
mation et  l'emploi  des  Verbes ,  on  s'écar- 
teroit  quelquefois  de  cette  marche  cons- 
tante et  symétrique  que  nous  avons  tra- 
cée :  il  s'introduiroit  des  Anomalies.  Quel- 
ques Verbes  du  fystême  des  Verbes  pas- 
sifs y  quant  à  la  terminaison  ,  poûroient , 
par  exemple,  retenir  une  signification  ac- 
tive et  former  la  classe  des  Verbes  que  les 
Serbes  Gramairiens  désignent  en  certaines  Lan- 


Dàponens 


'tJ 


*  gues,  sous  le  nom  de  Moyens  ou  de  PépO' 
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nens.  D'autres  au  contraire  avec  une  ter- 
minaison active^  auroient  une  significa- 
tion passive.  Quelques  autres  enfin  au- 
roient une  Conjugaison  plus  ou  moins 
tronquée ,  plus  ou  moins  irrégulière ,  et 
ressembleroient  aux  Verbes  conus  sous 
les  Noms  di  anomaux  ,  ou  irrés-uliers  ,  de    ^nomauxi 

Défectifs,lm- 

défectifs  ^  d'impersonels  &c,  personèis  éro. 

La  branche  des  Verbes  poûroit  bien 
n'être  pas  seule  afectée  de  ces  sortes  d'ir- 
régulantés ,  elles  s'étendroient  peut-être  à 
d'autres  parties  du  système  gramatical ,  et 
elles  deviendroient  des  loix ,  si  elles  étoient 
autorisées  par  l'Usage. 

Toutes  les  inflexions  particulières  que 
cet  Arbitre  des  Langues  poûroit  intro- 
duire dans  l'Infinitif,  se  raporteroient  ou  à 
la  classe  des  Tems  només  présent ,  prété- 
rit,  futur  infinitifs^  qu'on  poûroit  ran- 
ger sous  la  dénomination  générale  de  Par- 
ticipes-noms ,  ou  à  celle  des  Participes 
proprement  dits  ,  qu'on  désigneroit  alors 
sous  le  novaàt Participes-adjectifs,  [^Voyei^^ 
l^otty,p,  1^7.] 
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Ces  inflexions  particulières  iie  seroient 
admises  que  corne  vice-gérens  ,  dans  leur 
classe  respective ,  et  elles  en  conserve- 
roient  l'essence  toute  entière  ;  c'est  ce 
qu'on  prouveroit  fans  peine ,  supofé  que 
l'Infinitif  de  nos  Colons  admit  ce  que  les 
Gérondifs  Grammairiens  apèlent  Gérondifs  ôc  Supins: 
^  ^'  a  seroit ,  dis-je ,  aisé  de  démontrer  que  ces 
gérondifs  &  ces  supins ,  ne  sont  que  des 
variétés ,  ou  du  Préfent  ou  du  Prétérit  de 
l'Infinitif  5  avec  quelques  idées  accessoires 
de  relation  qu'ils  sont  chargés  de  repré- 
senter. [  1  ] 

Poursuivons  la  recherche  des  autres 
,  Modes  qui  poûroient  s'introduire  dans  la 

Langue   des   Infulaires  de  notre   expé- 
rience. 
Impératif.      Des  Homes  réunîs  en  société  ,  et  par- 
là  même  à  portée  de  faire  sans  cesse  des 

[i  :  Corne  il  seroit  impossible  de  rien  dire  de 
mieux  que  ce  qu'on  trouve  sur  cet  article  dans  la 
nouvèle  Gram.  gcn. ,  nous  nous  contentons  d'y 
cenvoyer.  Tom,  i.  pag.  ji^  €t  suivantes.] 

comparaisons 
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comparaisons  d'eux  aux  autres ,  &  des  au- 
tres à  eux,  conoîtront  bien-tôt  l'autorité 
&  la  domination.  Cette  domination  est 
couvent  juste  et  nécessaire.  Telle  est ,  par 
exemple  ,  celle  d'un  Père  sur  sqs  Enfans, 
Ces  derniers  seroient  en  éfet  très  mal- 
heureux 5  s'ils  étoient  trop  tôt  afranchia 
d'une  dépendance  qui  leur  est  si  utile: 
aussi  la  Nature  qui  sait  nous  doner  des  in- 
clinations relatives  à  nos  besoins,  inspi- 
re-t-elle  aux  Pères  le  goût  de  la  domina- 
tion ,  et  aux  Enfans  en  général  celui  de 
la  docilité  ôc  de  la  crédulité. 

Rien  donc  ne  doit  être  si  ordinaire  dans 
le  comerce  des  Tociétés  particulières  ou 
des  familles ,  et  même  dans  les  fociétés 
générales  et  d'homes  à  homes  ,  que  le 
ton  de  comandement ,  à"* ordre  ,6' exhorta- 
tion _,  ^encouragement  ùc.  Nos  Insulaires 
exprimeront  ,  sans  doute  ,  d'abord  ces 
idées  tout  au  long  ,  et  par  des  phrases 
analogues  à  celles-ci  : 

|Je  veux  tu  viens. 
[^Je  veux  ^ue  tu  viens. 


l 
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{ 


Je  comande  tu  sors. 

Je  comande  que  eu  sors  Sec. 


parce  que ,  comme  nous  l'avons  dit  biei> 
des  fois  5  la  première  Loi  qui  règle  les 
procédés  d'une  Langue  quelconque  ,  esc 
celle  de  renonciation  claire  et  complète 
de  la  pensée:  mais  on  se  souvient  aussi 
que  nous  en  avons  admis  une  seconde , 
îa  loi  de  l'abréviation,  qui  n'agit  pas  avec 
moins  d'éficace  ^  tant  qu'elle  respecte  les 
droits  de  la  première. 

Le  retour  fréquent  de  ces  sortes  de 
phrases ,  poûra  donc  faire  imaginer  une 
tournure  qui  les  abrège,  en  chargeant  le 
Verbe  sur  lequel  tombe  l'ordre  intimé,  de 
rapèler  cette  circonstance  paticulière  de 
comandement  y  àt  jussion  &c.  Cette  opé- 
ration sera  d'autant  plus  convenable ,  que 
le  Langage  de  l'autorité  est  naturèlement 
court,  tranchant  et  rapide.  Un  tour  ,  une 
inflexion  nouvèle  qu'on  fera  prendre  au 
Verbe,  sufira  pour  rempHr  ce  but.  Mais 
ici ,  pour  plus  de  célérité  dans  l'expres- 
sion, on  poùroit  bien  procéder  plutôt  par 
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supression  que  par  addition,  et  réduire  les 
phrases  citées  ci-dessus ,  à  celles-ci, 

Viens. 
Sors. 

La  supression  des  mots  ou  sons  néces- 
saires dans  une  autre  forme  d'énonciation , 
désigneroit  assez  la  nouvèle  forme  ou  le 
nouveau  Mode ,  qu'on  feroit  très  bien  d'à- 
peler  ,  avec  le  comun  des  Gramairiens , 
Impératifi  puis  que  ce  terme  exprime  clai- 
rement l'essence  de  ce  Mode  ,  lequel 
ajoute  à  l'idée  primitive  et  fondamentale 
du  Verbe,  une  idée  accessoire  (tordre,  de 
comandement ,  d^ exhortation,  &c. 

Examinons  le  système  de  Conjugaison  icms  qu'u 
propre  au  Mode  impératif,  c'est-à-dire  les 
Tems  et  les  Persones  dont  sa  nature  le 
rend  susceptible. 

La  fonction  dont  ce  Mode  est  chargé , 
fait  qu'il  ne  peut  admette  que  deux  Tems , 
le  Présent  et  le  Futur.  En  éfet  on  ne  peut 
doner  un  ordre,  ou  que  pour  un  moment 
actuel,  ou  que  pour  un  tems  à  venir,  come 
quand  on  dit  ; 

La 


admet. 
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I.*  Sors  a  l'instant. 

z.°  Sors  demain,  dans  deux  jours  &r, 

Quelques  Gramairiens  ont  cependant  sou* 
tenu  que  ce  Mode  n'admètoit  que  leTems 
futur;  et  qu'ainsi,  dans  sors  à  r instant ^ 
SORS  étoit  au  Futur, 

Je  ne  vois  de  moyen  plausible  pour 
ëtayer  cette  assertion,  que  d'admètre  deux 
Époques  :  celle  de  l'instant  de  la  parole^ 
et  celle  que  supose  l'exécution  de  l'ordre 
intimé.  Il  est  constant  que  la  dernière  est 
nécessairement  postérieure  à  l'acte  de  la 
parole,  puis  qu'un  ordre  ne  peut  être  exé- 
cuté ,  ni  même  conu  qu'il  n'ait  été  énoncé. 
JMais  ce  principe  me  paroit  trop  subtil,  et 
s'il  étoit  adopté ,  il  porteroit  à  conclure 
qu'il  n'y  a  jamais  de  Présent  véritable  et 
absolu,  dans  toute  phrase  qui  se  trouve 
dans  la  dépendance  d'une  autre  phrase;  par 
exemple  dans  celles-ci , 

Je  dis  que  vous  êtes  sage ,  habile  &c  : 

car  il  est  évident  que  ,  les  deux  propos 
sitionsyV  dis^  vous  àcs  sage  j  &c^  étant 
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successives ,  et  la  première  ayant  une  an- 
tériorité nécessaire,  au  moins  quant  à  re- 
nonciation logique  ;  la  seconde  est  consé- 
c\\!i2imtnt postérieure  à  la  première,  dont  elle 
présupose  l'existence  mentale.  [  Voye?^ 
.TAB.  Inversion.  ] 

Ce  n*est  pas  avec  cette  rigueur  mathé- 
matique et  minutieuse  qu'on  circonscrit 
les  Époques  aux  quelles  se  raportent  les 
diférentes  propositions  qui  entrent  dans  le 
discours.  Elles  ont,  ces  Epoques,  une  sorte 
de  latitude  morale  à  laquelle  on  doit  avoir 
égard  ;  ainsi ,  dans  l'exemple  que  nous  ve- 
nons de  citer,  je  dis  que  vous  êtes  sage ^ 
habile  ùc  :  l'intention  visible  de  celui  qui 
|)arle,  est  de  prendre  pour  Époque  et  de  son 
assertion  et  de  votre  sagesse ,  le  moment 
même  où  il  parle  ;  or  ce  moment  étant 
certainement  actuel,  celui  de  votre  sagesse 
doit  l'être  aussi  :  parce  qu'encore  une  fois 
cette  Époque  de  l'acte  de  la  parole  ne  doit 
pas  être  considérée  come  une  durée  infi- 
niment petite  ;  mais  come  ayant  une  cer- 
taine ctendue  qui  renferme  et  l'instant  dô 


ï  66  Formation 

renonciation  de  la  phrase  principale,  ef 
î'instant  de  celle  de  la  phrase  dépendante. 
Voilà  pourquoi  ces  propositions  vous  éte9 
sage  :  vous  êtes  habile  de  notre  exemple, 
et  toutes  celles  qui  leur  ressemblent  ;  pas- 
sent constament  pour  être  au  Présent  ûc- 
tuèL 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  puisse  raisoner 
autrement  pour  cette  proposition ,  sors  à 
r instant  :  il  est  certain  que  l'intention  de 
celui  qui  parle  est  que  la  sortie  s'exécute 
au  moment  même  où  elle  est  énoncée. 
Elle  a  par  conséquent  la  même  Epoque 
que  renonciation  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'expliquer.  Ne  faisons  donc  au- 
cune dificulté  de  regarder  dans  cette  pro- 
position sors  à  r  instant ,  sors,  corne  un  vé- 
ritable Présent  actuel ,  et  concluons  que 
l'Impératif  admet  un  pareil  Tems. 

Il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  le  Pré- 
sent de  l'Impératif  ne  soit  indéfini,  et  ne 
puisse  constituer  un  Présent  postérieur  re- 
lativement à  l'Époque  de  renonciation , 
come  on  le  voit  dans  les  exemples  allé- 
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gués  ci-dessus,  sors  demain  y  sors  dans  deux 
Jours  y  &c.  En  éfet  si  la  sortie  comaiidée 
est  anoncée  corne  présente  à  l'égard  de 
son  Époque  immédiate  désignée  par  ces 
mots  ,  demain  ,  dans  deux  jours  ;  cette 
même  Epoque  est  assurément  postérieure 
à  celle  de  l'acte  de  la  parole  :  c'est  corne 
si  on  s'exprimoit  ainsi^ye  veux  qu^on puisse 
dire  demain  ,  tu  sors. 

L'idée  de  futurition  est  si  naturèle  à  ce     ru,',  j^ 
Mode,  que  le  Futur  même  de  Vlndïcm^  tÊTZ 

ïcstnt postérieur,  peuvent  tort  bien 
prendre  le  tour  impératif  [i]  come  quand 
on  dit,  tu  feras  telle  ou  telle  chose  :  tu  vien- 
dras me  trouver  à  telle  heure  ùc  5  en  par- 
lant à  un  Domestique:  mais  alors  ,  come 
rien  n'anonce  l'idée  accessoire  de  coman- 
dément,  d! ordre,  ùc,  dans  la  forme  du  Ver- 
be ;  le  geste  y  l'inflexion  de  la  voix  ,  les 


[i  :  Cet  usage  est  fort  comun  dans  la  Langue 
Hébraïque  ,  où  l'Impératif  ne  passe  que  pour  un 
des  Futurs  du  Verbe  j  et  où  ils  se  suplccnt  mu- 
tuclement.] 

L4 
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autres  circonstances  du  discours  y  su- 
pléent,  et  l'on  peut  dire  que  ce  Tems  a  le 
sens  impératifs  sans  en  avoir  la  forme,  [i]} 
Pour  Y  antériorité  actuèle ,  elle  répugne 
entièrement  à  ce  Mode;  [y]  parce  qu'il  se- 

[i  :  On  peut  même  dire  que  par  ce  tour ,  V ordre 
est  énoncé  d'une  manière  plus  emphatique ,  a.  auCc 
de  la  forme  absolue ,  propre  au  Mode  indicatif.  Il 
semble  que  celui  qui  intime  l'ordre ,  ne  suposc  seu- 
lement pas  qu'il  puisse  rester  sans  exécution.] 

[y  :  Si  donc  nos  Observateurs  trouvoient  dans  la 
Langue  de  la  Colonie  quelque  tournure  de  phrase 
^ui  anonçât  antériorité ï.  certains  égards,  avec  le 
Mode  impératif;  un  examen  réfléchi  leur  feroit 
découvrir  que  l'Époque  de  l'acte  de  la  parole  est 
toujours  antérieure  ou  simultanée  relativement  à 
l'ordre  énoncé  ;  ou  qu'il  y  a  ellipse  ,  et  qu'il  faut, 
avant  de  juger  du  Mode,  rendre  à  la  phrase  son  in- 
tégrité Gramaticalc.  S'ils  trouvoient,  par  exemple-, 
dans  la  Langue  de  nos  Insulaires ,  ces  deux  locu- 
tions ou  toute  autre  analogue ,  [  Voye-:^  nouvcîc 
Gram.  gén.  Tome  i  ^  page  2J  8  &  suiv.^ 

i.**  Ayez  fini  cet  Ouvrage  quand  je  reviendraî, 
X.®  Ayez  fini  cet  Ouvrage  ,  que  m'importe  j  si 
TOUS  n'avez  pas  fait  ce  que  je  vouIoisJ 
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roît  aLsurde  de  suposer  un  ordre  intimé 
pour  une  Epoque  déjà  passée  relativement 
à  celle  de  l'acte  de  la  parole ,  tels  que  se- 
roient  les  ordres  énoncés  en  ces  termes, 

Sors  hier. 

Sors  la  semaine  passée  &e. 


Voici ,  si  je  ne  me  trompe  ,  corne  ils  les  analyse- 
roienc  :  i.''  Il  est  sûr  que  l'ordre  àc finir  esx.  anté- 
rieur à  l'Époque  désignée  par  les  termes  quand  je 
reviendrai.  Mais  cette  dernière  Epoque  est  cenzi- 
nement postérieure  à  celle  de  Pacte  de  la  parole  :  et 
corne  l'Epoque  de  mon  retour  est  indéterminée, 
quant  à  l'instant  précis  où  il  doit  ariver^  rien  n'em- 
pcche  qu'entre  cette  Époque  et  celle  de  dénoncia- 
tion, on  ne  place  celle  où  vous  deve^  finir  &c:  parce 
que  la  durée  étant  nécessairement  successive,  ce  qui 
«st  antérieur  ï  une  Époque,  peut  aisément  cirepos^ 
térieur  ou  simultanée  ïehnvemeni  aune  autre  Épo- 
que. C'est  come  si  on  disoit ,  je  veux  que  vous 
FINISSIEZ  cet  Ouvrage  avant  mon  retour;  ou  bien, 
je  veux  que  VOUS  AYEZ  FINI  cet  Ouvrage  avant 
mon  retour. 

x.^  Il  y  a  évidament  ellipse  et  inversion  dans  le 
second  exemple.  Il  faut  comencer  par  fiire  dispa- 
roîtrc  l'une  et  l'autre,  et  disposer  la  phrase  come 
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Persor,es  H  suît  cncore  de  la  nature  du  Mode  îni'^ 
pératifqu  il  ne  doit  pas  avoir^  a  parler  exac- 
tement^ plus  de  deux Persones  propres.  [i3 
Car  enfin  un  ordre  ne  se  done  qu  à  quel- 
qu'un qui  l'entend ,  ou  qui  est  suposé  l'en- 
tendre ;  par  conséquent  à  qui  l'on  est  aussi 
suposé  l'adresser  :  ce  qui  réduit  les  Perso- 
nes  propres  de  ce  Mode ,  à  la  seconde 

Persone  du  singulier  et  à  la  seconde  Per- 
so ne  du  pluriel. 

Il  ne  peut  avoir  de  première  Persone  du 
singulier  par  la  raison  qu'on  ne  pensa  ja- 

elle  doit  l'être  Gramaticaleiiient.  [Voye-^  ci  dessous 
Supositlf  ou  Conditionè/.] 

Que  7nimporte-t-îl  que  vous  ayez  fini  cet  Ouvrage^ 
si  vous  n'ave:^  pas  fait  ce  que  je  voulais} 

Il  ne  peut  plus  alors  y  avoir  de  dificulcé.  l'^ous  aye.-^ç 
fini  efl  certainement  une  proposition  subjective,  liée 
à  lu  prépositive  interrogative  Que  m  importe- t-il , 
par  la  Conjonction  que',  mais  ^j'^^^/zi  amené  par 
que  ,  aparticnt  incontestablement  à  un  Mode  difé- 
rent  de  celui  de  l'Impératif,  et  n'a  aucun  raport 
avec  ce  dernier.] 

[i:  C'est  ce  qui  se  voit  dans  la  LangueHtbraïque.] 
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maïs  à  se  doner  un  ordre  à  soi-même  pris 
îndividuèlement. 

S'il  admètoit  une  première  Persone  du 
■pluriel  :  c'est  que  le  rôle  de  cette  Persone 
étant  de  confondre  {.pas^e  82.]  l'idée  indi- 
viduèle  de  celui  qui  parle ,  avec  celle  des 
Persones  ou  des  Etres  à  qui  il  est  censé 
parler  :  c'est  réèlement  à  ces  Êtres  ou  à 
ces  Persones  que  s'adrèsseroit  directement 
\  ordre  ^  Y  encouragement  ùc^  énoncés  par  la 
tournure  impérative. 

Les  troisièmes  Persones  poûroient  aussi 
s'y  introduire  ;  mais  seulement  corne  Per- 
sones secondaires  :  c'est-à-dire  qu'on  auroit 
intention  de  déclarer  à  quelqu'un  qui  se- 
roit  censé  l'entendre,  l'ordre  qu'on  vou- 
droit  que  tels  ou  tels  exécutassent.  C'est 
ainsi ,  par  exemple,  que  nos  Observateurs 
analyseroient  amanto  des  Latins  ,  ou  tout 
autre  terme  analogue  qu'ils  rencontre- 
roient  dans  la  Langue  de  la  Colonie,, 

.  1-       I  f'I""'      i  Juliere 

AmAKTO  :  dlCO  '  (  me  ut  ISTI  AMENT. 

)  vobis  )  Imperarc 

d'où  par  ellipse  amanto. 
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On  conçoit  que  les  idées  tordre,  à^ 
comandement ^  ^encouragement^  di  exhor- 
tation &c  ,  ne  sont  pas  les  seules  qui  puis- 
sent influer,  corne  accessoires,  sur  Informe 
de  nos  jugemens ,  et  constituer  un  Mode 
dans  le  Verbe.  Il  en  est  assurément  encore 
une  infinité  d'autres  qui  poûroient  avoir 
le  même  éfet.  Mais .  corne  il  seroit  aussi 
fastidieux  que  chimérique  de  ne  vouloir 
rien  omette  sur  cette  matière,  tenons-nous 
en  aux  Modes  qui  sont  conus  et  usités  dans 
nos  Langues,  et  qui  poûroient  également 
s'introduire  dans  celle  de  nos  Colons:  d'au- 
tant mieux  que  ceux-là  une  fois  éclaircis, 
doneront  des  méthodes  d'analyse  pour 
ariver  facilement  à  la  conoissance  de  tout 
autre  Mode  possible.  Bornons  nous  donc 
à  l'examen  des  deux  Modes  que  les  Gra- 
mairiens  apèlent,  l'un  Conditionèl,  Optatif  y 
Supositif;  l'autre  Conjonctif  ou  Subjonctif, 
Surroshif  I .°  L'Esprit  en  prononçant  un  jugement 
Condî'tionci.  sur  deux  idées  qu'il  compare  ,  peut  avoir 
formclement  intention  de  le  fonder  sur 
une  certaine  hypothèse ,  une  certaine  su-z 
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position  y  dont  il  fait  dépendre  le  jugement 
•qu'il  porte ,  et  sans  laquelle  il  ne  jugeroit 
pas.  C'est  cette  forme  particulière  de  ju- 
gement que  le  Mode  designé  p-ar  les  ter- 
mes ^Optatif  y  de  ConditionèL  ^  de  Suposi- 
tifj  est  chargé  de  représenter. 

Ce  Mode  nous  paroît  très  bien  qualifié 
par  la  dénomination  de  Supositif,  qui  d'ail- 
leurs renferme  le  sens  de  Conditionèl  et 
ai  Optatif.  En  éfet  prononcer  un  jugement 
en  vertu  de  telle  ou  telle  condition ,  c'est 
véritablement  le  rendre  dépendant ,  su- 
positif  dQ  cette  même  condition  :  et  cette 
Condition  ne  présente  à  l'esprit  d'autre 
idée  que  celle  d'unQ  Suposition. 

La  signification  d'O^rafi/' rentre  aussi 
dans  celle  de  supositif.  Car  souhaiter  qu'u- 
ne chose  soit  de  telle  ou  telle  manière  , 
c'est  anoncer  que  cette  chose  tient  à  quel- 
ques circonstances ,  hypothèse,  suposition 
qui  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  et  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  former  que  de? 
désirs  :  côme  quand  nous  disons  :  Que  je 
dormit  ois  bien  !  Que  je  mangerois  bien  voj 
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londers!  &c.  Il  est  évident  que  ces  proposi- 
tions et  toutes  autres  semblables  qui  anon- 
cent  le  désir ,  qui  sont  optatives ,  suposent 
les  complémens  suivans  ou  autres  analo- 
gues ,  s^il  dépendoit  de  moi ,  si  la  chose 
étoit  en  mon  pouvoir  &c.  Mais  la  déno- 
mination d'optatifs  le  défaut  de  n'être  pas 
assez  générale  pour  embrasser  toutes  les 
nuances  du  Mode  dont  il  s'agit ,  et  par 
cette  raison  celle  de  supositif,  lui  con- 
vient mieux. 

Cependant  come  les  idées  de  supositif 
et  de  conditionèl  se  raproclient  assez,  come 
on  l'a  vu  ;  on  poûroit  sans  inconvénient, 
se  servir  de  l'un  ou  de   l'autre  de  ces 
termes. 

La  nature  du  Mode  conditionèl  ou  su- 
positif  hi^n  entendue,  nous  fait  voir  que 
les  propositions  où  il  figure ,  ne  peuvent 
être  simples  ,  et  qu'elles  sont  nécessai- 
rement composées  ;  c'est-à-dire  qu'elles  su- 
posent toujours  une  proposition  particle 
exprimée  ou  sous-entendue ,  qui  énonce 
la  condition  et  qui  sert  à  les  compléter. 
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Par  exemple  lors  que  je  dis ,  je pardrois^ 
j  aurais  chanté  y  je  serais  content  &c  :  le 
sens  n'est  pas  terminé  :  l'esprit  n'est  point 
satisfait.  On  demande,  à  quoi  tient-il  que 
vous  ne  partie'}!^,  que  vous  rCayer^^  chanté  ùcl 
■Sur  quoi  il  faut  répondre  par  ces  propo- 
sitions explétives  ou  semblables ,  si  telle  ou 
telle  chose  étoit  y  eût  été  &c  y  qui  expriment 
la  suposition  sur  laquelle  est  fondé  le  juge- 
ment particulier  que  je  porte  dans  les  pro- 
positions, yV  partirais  y  j^ aurais  chanté  &c* 
C'est  vrai-semblablement  parce  que  cette 
proposition  particulière  exprimant  la  con- 
dition, ne  se  trouve  pas  toujours  énoncée 
dans  le  discours  ,  qu'il  peut  paroître  utile 
d'imaginer  une  forme  particulière  ,  pour 
anoncer  expressément  un  jugement  con- 
ditionèl  et  non  absolu.  Ce  qui  me  porte  à  le 
croire,  c'est  que  si  la  proposition  candi- 
■   tianèld  ou  supositive  est  exprimée  formè- 
iement ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'user  du 
Mode  canditionèl  pour  énoncer  une  Pro- 
position-composée conditiojièkt  Par  e>xem- 
pie  j  quand  on  dit , 
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Je  pars  demain,  si  mon  cheval  est  ar'ive. 

il  est  certain  que  cette  proposition  est 
tout  aussi  conditionèle  que  cette  autre^ 

Je  parcirois  demain,  si  mon  cheval étoit  arivê» 

quoiqu'on  n'ait  pas  employé  dans  la  pre- 
mière le  Mode  conditionèL 

Mais  ce  Mode  une  fois  reçu  ^  il  est  pro- 
bable qu'on  s'en  servira  comunément^ 
lors  même  que  la  condition  sera  expressé- 
ment énoncée.  Il  n'y  aura  aucun  inconvé- 
nient dans  cette  pratique.  Le  tour  condi- 
tionèl  n'en  sera  que  mieux  exprimé ,  l'é- 
tant par  la  forme  même  conditionèle ,  et 
par  l'expression  positive  de  la  condition. 

Ceci  nous  montre  une  vérité  importante: 
c'est  qu'en  général  ces  formes  particuliè- 
res ou  Modes  ne  sont  point  essencièls  à 
renonciation  de  la  pensée,  et  qu'on  peut 
trouver  diférens  moyens  d'y  supléer  dans 
les  Langues  qui  en  seroient  destituées. 
Nous  ne  nous  y  arêtons  non  plus,  que 
parce  qu'U  seroit  tout  aussi  possible  que 
celle  de  nos  Colons  les  adoptât ,  qu'il  le 
seroit  qu'elle  ne  les  admît  point. 

De 
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De  ce  qui  vient  d'être  prouvé,  que  toute 
proposition  du  Mode  supos'uif  est  com- 
posée, résulte  la  question  de  savoir  quel 
est  V ordre  £ énoncïaùon  ^  que  gardent  entre 
elles  les  deux  propositions  partièles  ;  celle 
où  figure  le  Mode  suposhij \  et  celle  qui 
exprime  positivement  la  condition,  / 

Il  faut  distinguer  ici  divers  Ordres  dans 
la  disposition  des  membres  d'une  proposi* 
tion  composée;  un  Ordrt  gramatical ,  ec 
un  Ordre  logique.  Le  premier  est  celui  qui 
est  amené  par  l'observation  des  loix  et  des 
procédés  gramaticaux.  Le  second  est  dé- 
terminé  par  la  suite  et  l'enchaînement  na- 
turel des  idées  et  du  raisonement:  car  nous 
avons  vu  que  toute  proposition  composée 
énonc^oitun  raisonement.  {^Foye:^p  .103.] 

Ces  deux  Ordres  se  confondent  pour 
Fordinaire  :  leur  marche  est  cependant 
quelquefois  diférente,  et  c*est  ce  qu'on  re- 
marque dans  le  cas  particulier  de  la  phrase 
conditionnée. 

Afin  de  ne  laisser  aucune  équivoque 
dans  les  termes ,  j'avertis  que  j'apéierai 
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toujours  désormais  prépositive ,  celle  des 
deux  propositions  partièles,  qui  selon  l'Or- 
dre particulier  dont  il  s'agit,  doit  être  pla- 
cée la  première  ;  et  que  je  nomerai  sub- 
jective, celle  qui  dans  ce  même  Ordre  doit 
être  énoncée  la  dernière.  , 

Pour  répondre  maintenant  à  la  question 
proposée ,  je  crois  qu'on  doit  dire  suivant 
l'Ordre  gramatical, 

Je  partirois  à  l'instant,  si  mon  cheval  étoit  arivé: 

et  selon  l'Ordre  logique , 

Si  mon  cheval  étoit  arivé ,  je  partirois  à  l'instant. 

Ce  qui  détermine  le  premier  arangement, 
c'est  la  Conjonction  si,  qui,  faisant  le  lien 
comun  des  deux  propositions ,  doit  se  trou- 
ver entre  l'une  et  l'autre ,  suivant  la  loi  des 
Conjonctions  :  mais  dans  l'Ordre  naturel 
du  raisonement,  la  proposition  qui  exprime 
formèlement  la  condition ,  doit  être  pré- 
positive; parce  que  mon  départ  étant  fondé 
sur  la  suposition  de  Varivée  de  mon  cheval, 
la  proposition  qui  exprime  cette  arivée,  a 
une  antériorité  nécessaire  sur  celle  qui 
énonce  mon  départ» 
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L'examen  de  cette  question  ne  poûroic 
paroître  minutieux ,  qu'à  ceux  qui  ne  co- 
noissant  pas  le  mérite  de  l'exactitude  dans 
tout  ce  qui  concerne  l'analyse  de  la  pensée, 
ignorent  qu'un  principe  peu  important  en 
aparence,  mène  souvent  à  des  vérités  inté- 
ressantes. 

Au  reste ,  corne  ces  deux  propositions 
partièles  sont  corrélatives ,  elles  ont  i'une 
sur  l'autre  une  influence  réciproque  ;  et 
les  caractères  distinctifs  qui  leur  sont  pro- 
pres, font  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  confu- 
sion, de  quelque  manière  qu'elles  se  trou- 
vent disposées. 

C'est  sur  ce  dernier  principe  qu'est  fondé 
un  troisième  Ordre,  qu'on  poûroit  noraec 
usuel  Cet  Ordr^  est  celui  dans  lequel  on 
fait  marcher,  non  seulement  les  proposi' 
tions  partièles ,  mais  les  termes  mêmes  qui 
constituent  ces  propositions;  selon  qu'il  a 
plu  à  l'Usage  de  le  prescrire ,  d'après  des 
vues  secondaires  d'harmonie ,  d'intérêt, 
dQvivacité&c,  dans  l'expression:  Vues  qui 
ceront  toujours  admissibles ,  tant  qu'elles 
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ne  préjudicîront  en  rien  à  la  clarté  de  re- 
nonciation, qui  est  la  loi  première  et  fon- 
damentale de  tout  discours. 

jnvcrsm.  La  distinction  de  ces  trois  Ordres 
don€  la  solution  de  tout  ce  qui  a  raport 
à  ce  qu*on  nome  Inversion  y  et  réduit  cette 
question  à  peu  de  chose,  quand  on  veut 
bien  s'entendre. 

Si  donc,  dans  ces  deux  énonciations 
de  la  même  proposition , 

^Alexandre  a  vaincu  Darius: 
^Darium  vicie  Alexander: 

on  me  demandoit  où  est  l'Ordre  le  plus 
naturel  :  je  demanderois  à  mon  tour  de 
quel  Ordre  on  veut  parler. 

Sic'étoit  de  l'Ordre  logique,  Jeconvien- 
drois  que  la  phrase  Françoise  procède  se- 
lon l'ordre  le  plus  naturel  \  puis  qu'elle  suit 
incontestablement  la  marche  analytique 
des  idées. 

Elle  pose  d'abord  le  Sujet ,  parce  que 
dans  la  proposition,  tout  se  raporte  à  ce 
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terme,  lequel  en  est  corne  la  base  et  le  fon- 
dement :  car  il  faut  certainement  avoir  l'i- 
dée d'une  chose,  avant  d'en  rien  énoncer. 

Vient  ensuite  le  Verbe  y  c'est-à-dire,  re- 
nonciation formèle  du  jugement.  Il  semble 
que  l'Ordre  analytique  ne  puisse  lui  doner 
une  autre  place;  parce  que  le  Verbe  a  tou-^ 
jours  été  regardé  avec  raison,  come le  lien 
nécessaire  de  la  proposition  :  or  il  est  con- 
venable que  le  terme  comun  qui  unit  le 
sujet  et  Vatribut,  se  trouve  placé  entre  ces 
deux  derniers  termes. 

Si  on  vouloit  parler  de  l'Ordre  gramor 
àcal,  je  répondrois  que  dans  les  deux  idio- 
mes ,  la  disposition  de  la  phrase  est  au 
fond  également  naturèle  :  puis  que  de  l'un 
et  de  l'autre  côté,  les  loix  Gramaticales 
sont  également  observées  ;  et  que  par  leur 
moyen,  il  est  tout  aussi  facile  dans  un  idio- 
me que  dans  l'autre  ,  de  reconoître  l'ordre 
analytique  et  successif  des  idées  partièles 
qui  constituent  la  proposition  :  or  c'est  là 
l'unique  but  et  le  véritable  esprit  de  ces 
loix. 

Mi 
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S'il  s'agîssoit  de  l'Ordre  usuel  ^  îa  ques4 
tîon  ne  seroit  plus  sérieuse.  Dans  ce  der- 
nier Ordre  y  l'Usage  seul  a  droit  de  déci- 
der ;  et  la  construction  la  plus  nature  le  est 
celle ,  qui  est  la  plus  conforme  aux  loix 
secondaires  qu'il  a  introduites  en  telle  ou 
telle  Langue. 

De  ce  que  la  Langue  Françoise  et  plu^ 
BÎeurs  autres  Langues  modernes  suivent  en 
général  l'Ordre  analytique  ,  dans  l'aran- 
gement  des  termes  de  la  proposition  ;  on 
auroit  tort  de  conclure  que  cette  marche 
leur  done  un  grand  avantage  sur  les  Lan* 
gués  transpositives ,  telles  que  la  Grecque,' 
la  Latine  &c ,  même  du  côté  de  la  clarté. 

La  diférence  est  plus  ici  dans  la  forme 
que  dans  le  fond.  Ce  n'est  dans  les  deux 
sortes  d'idiomes ,  qu'après  renonciation 
entière  de  la  phrase,  qu'il  est  possible  d'en 
comprendre  le  sens.  Il  faut  donc  une  éga- 
ie atention;  et  l'on  n'entend  ni  plus  tôt 
ni  plus  tard  dans  un  idiome  que  dans  l'au- 
tre, s'ils  sont  également  familiers;  ce  qu'on 
doit  suposer  ;  car  quelle  que  soit  la  niar* 
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che  d'une  Langue,  elle  est  toujours  dift- 

elle  et  obscure  pour  qui  n'y  est  pas  habitué. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos 

réflexions  sur  le  chapitre  de  ï inversion  [v]; 


[v  :  On  trouve  dans  les  Mélanges  de  Littérature^ 
d'Histoire  et  de  Philosophie  ,  [Tome  j ,  page  1 6^ 
et  suiv-l  tous  les  principes  nécessaires  pour  décider 
complètement  la  question  de  Vinversion.  Il  fau- 
droit  que  cette  question  fût  insoluble,  pour  qu'elle 
eut  résisté  à  la  pénétration  et  à  la  sagacité  de  l'Au- 
teur qui  la  discute. 

Il  fait  d'abord  remarquer  que  dans  l'arange- 
ment  des  propositions  particles,  l'Ordre  n'est  point 
arbitraire  \  qu'il  est  doné  par  la  liaison  naturèle  du 
raisonement  :  c'est  à-dire ,  par  l'Ordre  logique  que 
nous  avons  eu  grand  soin  de  distinguer-,  qu'il  sc- 
roit  ridicule ,  dans  cet  Ordre ,  de  faire  marcher  la 
conclusion  avant  les  prémisses  &c. 

Mais  si  cet  Ordre  a  de  l'influence  fur  larange- 
mentdes  propositions  partièlcs  qui  constituent  une 
phrase  discursive  ou  un  raisonement ,  il  doit  en 
avoir  aussi  fur  la  disposition  Aç^  diférens  mots 
qui  entrent  dans  une  même  proposition  -,  et  cette 
influence  doit  découler  des  mêmes  principes  ,  de 
ceux  de  la  marche  analytique  des  objets  de  la  pen- 
sée. C'est  ce  dont  l'Auteur  convient^  car ,  en  admç- 

Mi 
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elles  ne  peuvent  cependant  pas  être  rt* 
gardées  corne  un  hors-d'œuvre,  dans  un 
écrit  où  nous  nous  proposons  de  suivre  l'a- 
nalyse et  la  génération  des  Langues.  D'au- 


tant que  dans  cette  proposition  ,  Dïcu  est  bon,  la- 
quelle il  présente  en  style  sauvage , 

Dieu  être  bonté: 

les  trois  termes  peuvent  entrer  à  la  fois  ^ans 
l'esprit  3  et  lui  être  actuèlement  présens  par  une 
seule  et  unique  vue:  il  avoue  que  corne  il  est  impos- 
sible de  les  énoncer  ensemble^  ils  doivent  l'être  suc- 
cessivement-, et  que  l'Ordre  j  Dieu  être  bonté  ^  re- 
présente mieux  le  résultat  du  jugement  formé  dans 
l'esprit  de  celui  qui  parle.  Or  c'est  là  le  but  de  tout 
home  qui  parle^  et  conséquament  l'Ordre  qu'il  doit 
préférer  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Quant  au  moyen  de  mètre  les  autres  à  portée 
de  décider  facilement  de  la  justesse  de  nos  jugc- 
unens  ,  il  paroît  que  l'ordre  suivi  ci  dessus  y  est 
aussi  propre  que  tout  autre.  Je  vous  énonce  mon 
iugemcnr  tel  que  je  le  porte  :  il  ne  fait  pas  loi  pour 
vous  :  c'est  à  vous  de  vous  y  tenir  ou  d'en  former 
un  autre. 

Corne  Yatribut  dans  la  proposition  ,  a  presque 
toujours  plus  à' étendue  que  son  sujet ,  à  moins  que 
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tant  plus  que  les  Insulaires  de  notre  ex- 
périence poûroient  déjà,  au  terme  où  nous 
les  suposons ,  avoir  doné  telles  inflexions 
à  leurs  mots,  qu'ils  seroient  en  état  de  les 


cette  proposition  ne  soit  absolument  identique  * 
l'Aureur  décide  encore  équivalament,  \,pagc  174^ 
que  le  Sujet  doit  précéder  l'Atribut,  par  la  raison 
que ,  si  on  veut  comparer  deux  portions  d'étendue 
inégales,  on  posera  le  contenu  au-dessus  du  co/z- 
tenant. 

Le  même  esprit  d'analyse  lui  fait  avancer  encore 
que  le  Verbe  ne  doit  jamais  comencer  la  phrase  , 
et  cela  antérieurement  à  toute  règle  de  Syntaxe.  Il 
conclut  que  ces  règles  une  fois  établies  dans  les  Lan- 
gues ,  il  est  aisé  d'apercevoir  l'Ordre  analytique  qui 
4es  dirige  :  ce  dont  il  paroît  qu'on  ne  peut  doner  de 
meilleure  raison ,  que  la  subordination  de  ces  mê- 
mes règles  à  l'Ordre  logique  et  analytique  qu  elles 
sont  chargées  de  rapèler ,  et  de  représenter  avec  le 
plus  de  précision  qu'il  est  possible. 

A  l'ocasion  de  X Ordre  d'intérêt  qui  peut  exiger 
quelquefois  une  autre  marche  que  celle  de  Ya- 
nalyse,  l'Auteur  observe  très  bien  que  dans  les 
Langues  le  plus  servilement  soumises  à  l'Ordre 
analytique  ,  il  sera  toujours  facile  de  présenter  sts 
idées,  et  les  mots  qui  les  expriment ,  de  la  manière 
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disposer  selon  la  marche  des  Langues  trans^ 
positives,  sans  rendre  méconoissable  l'Or- 
dre logique  et  analytique  :  seul  cas  où  l'i/z- 
version  puisse  avoir  lieu. 


qac  les  circonstances  l'exigeront.  A  la  vue  d'un 
serpent  que  je  veux  faire  éviter  à  un  home,  si  le 
tour> 

Fuyez  le  serpent, 

est  trop  foid ,  trop  lent ,  et  que  mon  intentian  sok 
de  fraper  d'abord  l'esprit  de  cet  horae  par  l'idée 
du  serpent  j  je  m'écrirai  avec  transport , 

Un  serpent. ...  fuyez  : 

ce  qui  est  encore  plus  vif  et  plus  expressif  que  îc 
tour  latin  > 

Scrpentem  fiigew 

Preuve ,  pour  l'observer  en  passant ,  que  ce  sont 
moins  les  Langues  qui  manquent  en  général  aux 
Écrivains ,  que  les  Écrivains  qui  manquent  aux 
Langues. 

L'Auteur  termine  son  analyse  sur  Vïm'ersion  par 
nne  remarque  trcs  juste  et  très  fine  :  c'est  que  Us 
difficultés  de  la  plus-parc  des  questions  sur  U^ 
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Achevons  Texamen  du  Mode  supositif  Tcm*, 
et  cherchons  les  Tems  qu'il  peut  admette. 
Il  est  clair  qu'un  jugement  couditionèl  ou 
hypothétique  peut  indiférament  se  rapor- 
ter  à  toutes  les  ^"ç^QquQs passées ,  présentes 
ou  futures;  que  ces  Epoques  peuvent  être 
envisagées  corne  actuèles ,  antérieures  ou 
postérieures  relativement  à  celle  de  renon- 
ciation ;  et  qu'en  un  mot  tous  les  Tems  peu- 
vent entrer  dans  le  système  particulier  de 

quelles  les  Philosophes  se  partagent,  viennent  de  ce 
que  ces  questions  en  contiennent  implicitement  plu- 
sieurs autres  ,  dont  chacune  demande  une  solution 
particulière  ;  et  que  ce  ri  est  qu'en  partageant  la. 
question  proposée  ^  dans  toutes  les  questions  quelle 
renferme  ,  qu'on  peut  parvenir  a  la  résoudre  £une. 
manière  précise.  Ce  principe  lumineux  nous  a  gui- 
dés dans  le  peu  que  nous  avons  dit  sur  la  matière 
de  l'inversion. 

Si  on  veut  voir  par  soi-même  les  pièces  de  ce 
procès  gramatical,  on  doit  consulter  la  nouv.  Gram. 
gén.  T.  2  jp.  ^  64,  Cours  de  Belles-Lettres  par  M. 
l'Abbé  Batteux ,  Tom.  /.  Lettres  sur  les  Sourds  et 
Muets.  Essai  sur  l'Orig.  des  Con.  hum.  2  .  Part,  ch, 
12.  Manière  d'apieadre  les  Langues^/'.  /-^/.&c.] 
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la  conjugaison  de  ce  Mode  :  en  éfet  on 
peut  dire. 

Je  partirois  A  I,*INSTANT , si  &Cr  Présent  actuel» 

Je  partrrois,  me  dit-il  hier  ,  si  &'C.  Présent  antérieur. 
Je  partirois  demain,  ji  &c.  Présent  postérieur. 

Je  serois  parti  a  l'heure  qu'il  est,  sc&e.  Prêt:  actuel» 
Je  serois  parti  avant  qu'it  £vt 

FI  SI  ses  dépêches  ,  si  &c.  Prétérit  antérieur^ 

Je  serois  parti  après  quiz  auroit  eit 

ri2ii  ses  dépêches ,  si  &c.  Prétérit  posteritun 

Je  Jevrois  partir  a  l'instant,  si&c.  Futur  actueL 

Je6.e.vioï%i^zxÛT,medii-il  HiEKysi^c%  Futur  antérieur. 
Je  devrois  partir  après  qu'iL  aura 

II  Kl  ses  dépèches  ,  si  &c.  Futur  postérieur» 

Ces  exemples  prouvent  que  les  Tems  de  ce 
Mode ,  et  tous  ceux  que  nous  omètons 
pour  abréger,  tels  que  les  Prétérits  éloi* 
gnés  y  j^  AU  ROIS  ÉTÉ  PARTI  y  CM  prochains  ^ 
JE  viENDRois  DE  FARTiR  &Cy  sont  véritable- 
ment  indéfinis  :  puis  que  leur  Époque  im- 
médiate peut  avoir  indistinctement  toutes 
les  sortes  de  relations  avec  celle  de  renon- 
ciation; corne  il  résulte  trop  clairement 
des  exemples  mêmes ,  pour  qu'il  soit  be- 
soin de  les  analyser. 
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Nous  venons  de  considérer  la  relation 
lie  l'Époque  immédiate  des  divers  Tems  du 
Mode  supositif,  avec  celle  de  l'acte  de  îa 
parole  ;  mais  ces  mêmes  Tems  doivent 
encore  se  combiner  dans  un  certain  ra- 
port ,  relativement  à  la  phrase  subjective 
qui  exprime  formèlement  la  conditioju 
Ce  raport  sera  tel  que  la  Subjective  aura 
toujours  un  degré  d^ antériorité  sur  sa  T ré- 
positive  :  principe  qui  rétablit  les  choses 
dans  l'ordre ,  et  qui  remédie  éficacement 
à  la  sorte,  d'inversion  que  semble  exiger 
ia  marche  Gramaticale,  ainsi  quil  a  été 
observé.  Zpage  178.] 

Ce  principe  va  nous  doner  la  raison 
analytique  des  exemples  suivans ,  lesquels 
à  leur  tour  confirmeront  la  tliéorie. 

1."  Jepartirois  A  l'instant,  si  mon  cheval étoh prêt. 
1."  Je  serois  parti  hier  ,  si  mon  cheval  eût  été  prêt. 
3."  Je  devrois  partir  demain,  si  mon  cheval  est  prêt. 

I.®  Jepartirois,  est  évidament  au  Pré- 
sent actuel  :  étoit,  conséquament  à  notre 
principe,  est  au  Présent  antérieur,  et  se 
trouve  par  là  antérieur  à  l'Époque  de  mon 
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départ  j  ce  qui  doit  être  :  car  mon  départ 
suposant  la  condition  que  mon  cheval  soit 
vrèt^  cette  condition  a  sur  mon  départ  une 
antériorité  de  raison  y  corne  on  dit  en  Lo- 
gique: et  c'est  par  la  nécessité  d'expri- 
mer cette  antériorité,  que  je  ne  puis  me 
servir  du  Présent  actuel  et  dire , 

Je  partirois  A  l'instant  ,  si  mon  cheval  est  prît'. 

au  moins  en  me  servant  du  Mode  supo- 
sitif:  car  si  je  parlois  dans  le  Mode  indi- 
catif, quoique  la  Proposition  totale  fût 
également  conditionèle ,  je  poûrois  dire, 

Je  pars  a  l'instakt,  si  mon.  cheval  est  prêt* 

C'est  que  dans  ce  dernier  cas ,  quoique  la 
Proposition  soit  conditionèle  ,  l'esprit  ne 
s'ocupe  pas  formèlement  de  cette  pro- 
priété accidentèle  ;  au  lieu  que  dans  la 
phrase  je  partirois  à  P instant ,  si  mon  che- 
val étoit  prèt\  l'intention  est  de  l'expri- 
mer d'une  manière  spéciale  et  détermi- 
née :  ce  qui  demande  plus  de  précision. 

2.°/e  serois  parti  hier ,  si  mon  cheval  eût 
été  prêt  :  le  projet  de  mon  départ  est  ici 
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anoncé  corne  un  événement  qui  auroit  eu 
lieu  en  telle  circonstance,  corne  une  chose 
passée  j  corne  un  prétérit,  La  subjective 
pour  être  antérieure  à  celle  de  la  prépo- 
sitive y  doit  donc  désigner  un  passé  an- 
térieur :  c'est  ce  qui  arive  éfectivement  ; 
puis  qu'il  faut  dire,  si  mon  cheval  eut  été 
prêt  y  et  non  plus  étoit  prêt. 

S°  Je  devrois partir  demain,  si  mon  cheval 
est  prêt,  mon  départ  est  ici  représenté  corne 
une  chose  future  ou  postérieure  à  l'instant 
oùje  parle;  je  puis  dans  ce  seul  cas  mètre  la 
subjective  au  présent  \  parce  qu'elle  a  tou- 
jours alors  un  degré  d^ antériorité  sur  la 
prépositive  ;  car  ce  qui  est  Présent ,  est 
nécessairement  antérieur  à  ce  qui  est 
Fiaur, 

Quant  aux  Persones,  le  Mode  dont  il  s'a-  ^  r^rsoitt 
git  ne  peut,  par  sa  nature,  en  exclure  au-  m^^^c  iuf^- 
cune.  Il  n'a  nulle  espèce  de  raport  à  la^^r- 
sonalitéy  puis  que  tout  son  emploi  se  bor- 
ne, corne  on  l'a  vu,  à  rapeler  à  l'esprit,  que 
le  Verbe  qui  en  est  afecté,  est  renonciation 
d'un  jugement^  qui  porte  sur  une  suposi- 
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tion  ,  une  hypothèse  exprimée  ou  sous* 
entendue. 

2®.  Le  Mode  qu'il  a  plu  aux  Gramairiens 
(de  désigner  sous  le  nom  de  Conjoncnf, 
et  plus  ordinairement  de  Subjonctifs  a  un 
raport  général  avec  le  précèdent  ;  celui  de 
ne  pouvoir  comunément  constituer  une 
Proposition  simple,  et  de  faire  partie  d'une 
proposition  composée  :  mais  avec  cette  di- 
férence,  que  la  phrase  où  figure  ce  dernier, 
est  dans  plusieurs  Langues  constament 
subjective.  En  un  mot  une  proposition  où 
se  trouve  le  Mode  en  question ,  est  pour 
l'ordinaire  le  complément  d'une  proposi- 
tion principale  dont  elle  fait  partie.  Exem- 
ples : 

Il  faut  que  vous  sortie^. 

Je  ne  crois  pas  qu'i/  soh  venu  &c. 

C*est  évidament  cette  propriété  particu- 
lière, d'être  assujèti  à  une  Proposition  prin- 
cipale et  prépositive,  qui  a  déterminé  tous 
les  Gramairiens  à  doner  au  Mode  que  nous 
examinons,  le  nom  de  Subjonctif:  mais 

dans 
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idans  la  su  position  que  nos  Colons  adop- 
tassent ce  Mode  ,  et  que  les  Observateurs 
le  trouvassent,  dans  leur  Langue,  em- 
ployé aux  mêmes  usages ,  que  dans  la  nô- 
tre j  je  doute  qu'ils  pussent  se  contenter 
d'une  pareille  dénomination. 

Il  n'en  est  pas  des  termes  d'arr,  corne 
d'une  infinité  d'autres  qui  peuvent  être  en- 
tièrement arbitrées  ;  les  premiers  ne  sont 
recevables ,  qu'autant  qu'ils  désignent  ou 
rapèlent  quelque  propriété  essencièle  et 
individuèle  des  choses  dénomées  :  ensorte 
que  le  terme  soit  corne  une  délinition 
abrégée  de  la  chose. 

Sur  ce  principe  j  peut -on  dire  que  le 
terme  Subjonctif  soit  propre  à  désigner  le 
Mode  que  les  Gramairiens  noment  ainsi  l 
Il  est  sûr  d'abord  qu'il  remplit  assez  bien 
l'idée  qu'ils  se  forment  du  Mode  en  ques- 
tion; puis  qu'ils  s'acordent  tous  à  dire  que 
sa  fonction  spéciale  est  d'anoncer  à  l'es- 
prit ,  que  la  proposition  où  il  se  trouve 
est  dépendante  y  subordonne  ^  tt  qu'elle  su* 
pose  une  proposition  principale,  dont  elle 
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est  déterm'mative^  explicative  ùc:  Mais  est- 
ce  bien  là,  la  véritable  notion  de  ce  Mode? 
Peut-on  lui  assigner  corne  un  caractère 
distinctif  une  propriété  qu'il  partage  avec 
d'autres  Modes ,  corne  on  le  voit  dans  les 
exemples  suivans  f 


//  croit  J  \  que  vou^etés     \sage  Sec. 
que  vous  sariez 

Toutes  les  propositions  partièles  renfer- 
mées entre  les  deux  acolades,  sont  assuré- 
ment subordonées  et  subjectives  ^  sans  être 
au  Mode  subjonctif.  Donc  cette  dénomi- 
nation ne  peut  caractériser  un  Mode  parti- 
culier ,  puis  qu'elle  convient  à  plusieurs 
Modes. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  si  les  au- 
tres Modes  sont  souvent  subjectifs  ,  la 
pluspart  peuvent  du  moins  ne  l'être  pas  , 
et  que  dans  le  fait,  très  souvent  ils  ne  le 
sont  pas  :  au  lieu  que  le  Mode  dont  il  s'agit 
l'est  comunément;  quoiqu'il  n'ait  rien  qui, 
par  sa  nature,  l'enipêche  de  figurer  ou  dans 
des  propositions  simples  ou  dans  dts prepo- 
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suives  ,  ainsi  qu'on  pouroit  le  trouver  en 
quelques  Langues. 

Cette  propriété  d'être  comunément  sub- 
jectif, établit  sans  doute  une  diférence  en- 
tre ce  Mode  et  tous  les  autres;  mais  elle  ne 
nous  paroît  pas  encore  sufisante  pour  fon- 
der une  dénomination  technique ,  qui  doit 
être  tirée  de  la  nature  de  la  chose.  Cette 
propriété  ne  rapèle  au  contraire  qu'un  ra^ 
port  très  superficiel^  et  pour  ainsi  dire,  tout 
extérieur,  qui  ne  done  aucune  notion  pré- 
cise de  l'essence  du  Mode. 

Tâchons  donc  d'y  supléer  ;  et  cher- 
chons, come  le  feroient  sans  doute  nos 
Observateurs,  la  nature  du  Mode  qui  nous 
ocupe,  par  la  voie  de  l'analyse.  On  a  dit 
plaisament,  maisavec  vérité,  que  V analyse. 
étoit  pour  \q  Philosophe,  ce  que  le  bâton 
étoit  pour  V Aveugle, 

Le  Mode  indicatif  convient  aux  juge- 
mens  absolus  de  l'esprit  ;  parce  que  ce 
Mode  n'admet  dans  son  concept ,  aucune 
idée  accessoire  à  l'acte  du  jugement.  Mais 
il  arive  souvent  ^  que  l'esprit  n'est  pas  en 

N2 
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éfàt  de  porter  des  jugemens  aussi  abso- 
lus, aussi  tranchans,  si  l'on  peut  parler 
ainsi  ;  et  qu'il  se  trouve  dans  une  sorte  de 
doute  ^  ai  incertitude ,  (Patente  &c  j  qui  l'em- 
pêche de  prononcer  d'une  manière  afir- 
niative.  Ce  sont,  je  crois,  ces  diférentes 
vues  de  l'esprit  énoncées  par  la  phrase 
prépositive  et  par  les  diverses  circonstan- 
ces du  discours,  comunément  très  fines, 
et  dificiles  à  démêler  ^  qui  donent  nais-^ 
sance  au  Mode  abusivement  nomé  sub- 
jonctif, et  qu'il  semble  qu'on  feroit  mieux 
Mode    d'apeler  Mode  dubitatif,  en  donant  au  mot 

Dubitetlf-  . 

Dubitatif  la  plus  grande  étendue  ;  et  telle 
qu'il  doit  l'avoir  pour  marquer  que  l'esprit , 
dans  la  proposition  où  se  rencontre  ce 
Mode,  a  des  raisons  pour  ne  pas  pronon- 
cer absolument ,  corne  il  le  fait  en  d'autres 
Modes  ;  par  exemple ,  dans  Vindicatif 
^  La  possibilité  du  Mode  dubitatif  Qst  évi- 
dente ;  ainsi,  d'après  la  marche  que  nous 
tenons  dans  cet  ouvrage,  nous  n'aurions 
pas  besoin  d'une  autre  raison,  pour  supo- 
ser  que  nos  Insulaires  l'adinètroient  dans 
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leur  Langue ,  de  même  que  quelques  au- 
tres Modes  qui  ont  pu  être  usités ,  ou  qui 
poûront  l'être  un  jour  dans  les  Langues. 
Mais  pour  rendre  nos  fpdculations  plus  in- 
téressantes ;  il  ne  sera  pas  inutile  d'étayer 
encore  notre  sentiment  sur  le  procédé  re- 
conu  des  Langues ,  d'en  tirer  des  faits  qui 
confirmeront  notre  doctrine ,  et  qui  prou- 
veront que  ce  que  nous  donons  corne  pos- 
sible^ est  réel  et  existant.  Nous  n'aurons  pas 
besoin  de  chercher  nos  exemples  ailleurs 
que  dans  la  Langue  où  nous  écrivons;  parce 
que  c'est  évidament  une  de  celles,  qui  ont 
poussé  le  plus  loin  la  précision  dans  re- 
nonciation des  difé rentes  vues  de  l'esprit; 
que  les  procédés  des  autres  Langues  (  au 
moins  de  la  pluspart  de  celles  qui  nous 
sont  conues)  peuvent  aisément  s'y  rapor- 
ter;  et  qu'enfin  il  en  seroit  vrai-semblable- 
ment  de  même  de  celle  des  Lisulaires  de 
notre  expérience,  si  ce  Mode  y  étoit  reçu. 
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Procèdes  Gramatic aux 

-propres  a  faire  conoitrc  la  nature 

du  Mode  Dubitatif, 

I."  Les  Prépositives  qui  étant  afirma- 
t'ives ,  exigent  dans  leurs  Subjectives  le 
Mode  indicatif;  demandent  lors  qu'elles 
deviènent  négatives  y  le  Mode  dubitatif 
dans  leurs  subjectives  :  et  en  général  toute 
Prépositive  négative  demande  le  Modo,  du- 
bitatif d^Lns  sa  Subjective.  Exemples, 


Je  crois  que  vous  êtes  sage.    (Prépositive  ajîrmatîve^ 
Je  ne  crois  pas  que  vous  soye^  sage.  [Prcp:  négative,} 

I!  est  vrai  que  vous  êtes  sage.      {P repos:  afirmative^ 
Il  n'est  pas  vrai  que  vous  soye:^  sage.    [Pré]::  négative.^ 


Cela  vient  de  la  nature  de  la  Proposition 
négative ,  où  il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'atributsoit  exclus  du  sujet,  corne  parlent 
les  Logicieus ,  selon  la  compréhension  to- 
tale de  ce  même  atribut;  où  il  sufit  qu'une 
seule  des  propriétés  de  l'atribut  ne  conviè- 
ne  pas  au  sujet,  pour  qu'il  puisse  en  être 
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nié  ;  quoique  sous  d'autres  raports,  le  sujet 
et  l'atribut  conviènent  éfectivement  entre 
eux.  Ainsi  dans  cet  exemple, 

UHome  n'est  pas  une  Brure, 

il  sufît  que  la  Brute  soit  privée  de  raison, 
pour  que  la  proposition  négative  soit  vraie, 
quand  l'atribut  i)/7/r^^auroit  d'ailleurs  avec 
le  sujet  Home,  une  infinité  d'autres  ra- 
ports comuns;  parce  qu'en  général,  dans 
tout  jugement  négatifs  nous  prononi^ons 
sur  ce  que  la  chose  n'est  point ,  et  non  pas 
sur  ce  qu'elle  est. 

De  -  là  résulte  une  sorte  d'incertitude 
qui  influe  sur  les  phrases  déterminatives 
dépendantes  des  propositions  négatives. 
On  ne  poûra  jamais  être  assuré  du  degré  ^ 
d'incompatibilité  fupofée  dans  ces  phra- ' 
fes,  entre  leur  Sujet  et  leur  Atribut,  et'' 
jusqu'à  quel  point  ils  se  raprochent  ou  s'é- 
loignent. Ainsi  lors  que  je  dis,  il  n'est  pas 
vrai  que  vous  soyeT^  sage  ;  je  n'exclus  pas, 
par  la  nature  de  la  prépositive ,  tous  les  ra- 
ports sous  lesquels  je  poùrois  dire,  vous  CKS 

Ni 
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sage  ;  il  sufit  que  j'en  exclue  un  seul  :  et 
parce  que,  sous  d'autres  raports  que  celui  ou 
ceux  que  j'envisage,  il  se  poûroit  que  voiis: 
fussier^  sage,  la  subjective  qui  a  une  rela- 
tion nécessaire  avec  sa  prépositive,  et  qui 
forme  avec  elle  un  tout  logique ,  doit  être 
énoncée  moins  afirmativement,  avec  une 
sorte  de  doute  :  on  doit  dire  enfin,  il n^ est 
pas  vrai  que  vous  soyez  sage  y  et  non  pas , 
que  vous  ETES  sage, 

ïî°  La  Forme  intèrogatîve  dans  la  pré- 
positive afîrmative,  exige  le  Mode  dubi- 
tatif àzas  la  subjective, 

_  Toute  intèrogation  supose  une  incerti- 
tude vraie  ou  simulée,  dans  l'esprit  de  celui 
qui  intèroge  ;  car  on  ne  fait  proprement 
des  questions ,  que  sur  les  choses  qu'on  ne 
sait  pas  bien:  de-là,  la  nécessité  d'employer 
le  Mode  dubitatif;  lors  que ,  sans  le  tour 
întèrogatif,  on  se  fût  servi  du  Mode  indi- 
catif. Exemples, 


{ 


If  croit  que  vous  êtes  sage.      {Prepas:  aBsolue  afirm.y 
Croic-il  que  vous  soyc^  sage  ?     {JPrîposi  intcrogativc^ 
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Le  contraire  ariveroit,  si  la  Prépositive 
quoiqu'intèrogative,  ëtoit  en  même  tems 
négative  :  on  diroit  alors  ^ 

Ne  croit-il  pas  que  vous  êtes  sage? 

et  non  ^ 

que  vous  soye^.  .  .  . 

parce  que  dans  cette  circonstance,  la  néga- 
tion semble  ôter  l'incertitude  que  su  pose 
i'intèrogation;  et  la  phrase ,  pour  le  sens, 
devient  équivalente  à  une  phrase  afirma- 
tive.  C'est  le  cas  où  deux  négations  se  dé- 
truisent, et  valent  une  afirmadon,  selon  le 
Langage  Gramatical  usité  pour  quelques 
Langues  :  corne  dans  l'Algèbre  deux  quan- 
tités négatives  en  produisent  une  positive» 

III.*'  Les  Prépositives  afectivcs,  c'est- 
à-dire  ,  celles  qui  suposent  quelque  senti- 
ment 5  afection ,  mouvement  ùc  du  cœur , 
demandent  des  subjectives  au  Mode  dubi- 
tatif: au  contraire,  celles  qui  ont  plus  de 
raport  aux  opérations  de  X intelligence  exi- 
gent le  Mode  absolu  ou  indicatif. 

C'est  que  les  Prépositives  afectives  ne 
paroissent  susceptibles  par  leur  nature  , 
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que  d'une  sorte  de  certitude  morale  ^  qui 
n'exclut  pas  entièrement  le  doute  :  ce 
qui  poûroit  faire  croire  qu'en  général ,  les 
Homes  se  méfient  plus  de  leur  cœur  que 
de  leur  esprit.  Il  est  certain  du  m.oins  que 
le  fait  existe  ;  et  il  sera  facile  à  chacun  de 
grossir  la  liste  des  exemples  ^  que  nous 
alons  aporter  en  preuve.  A,  marque  la 
classe  des  Prépositives  afectives,  B  ^  celle 
des  Prépositives  intellectuèles. 


II  est: 


fâcheux        désespérant 
surprenant  afreux 
triste 
'  cnièr 


ctonant 
horrible 
juste 
consolant 


désolant 

indigne 

afligeant 

avantageux 

charmant 

ravissant 


Cs3g( 

}■  que  vous  soyei-f     '^ 
^fou 


&c. 


B 


ficsc 


siir 

croyable 

constant 

démontre 

probuùle 


V  que  v 


âge 
tou 


&C. 
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On  poûroit  ici  faire  quelque  dificulté 
sur  l'exemple  ,  il  est  probable  que  vous 
êtes  sage:  car,  lors  que  je  m'exprime  ainsi, 
je  parois  prononcer  sur  votre  sagesse  avec 
quelque  doute  ;  et  alors  pourquoi  ne  pas 
dire ,  il  est  probable  que  vous  soyez  sage  ? 

L'Usage  auroit  assurément  pu  introduire 
cette  manière  de  parler;  et  il  l'auroit  apara- 
ment  fait  dans  cette  rencontre  et  dans  tou- 
te autre  semblable,  s'il  ne  se  fût  ocupé  que 
du  degré  de  certitude  ou  à' incertitude  qu'a- 
noncent  les  prépositives:  mais  il  semble  par 
le  fait ,  qu'il  a  eu  plus  d'atention  à  la  nature 
de  l'opération  soit  intellectuèle  soit  afec- 
tive ,  qu'enferme  la  prépositive  dans  son 
concept.  De-là ,  la  règle  que  nous  avons 
établie  ;  que  les  prépositives  de  genre  in- 
tellectuel y  demandent  des  subjectives  au 
Mode  indicatif,  come  on  le  voit  dans 
cette  proposition,  il  est  probable  que  vous 
êtes  sage  :  Qnsoi'ZQ  que  l'objection  mcme 
prouveroit,  ou  l'universalité  de  la  règle, 
ou  que  les  Prépositives  afectives  fupo- 
fent  une  moindre  certitude  que  les  pré-; 
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positives  intellectuèles  qui  en  ont  le  moins; 

IV.°  Enfin  le  Mode  t/^/Z'irû^z/ s'emploie 
encore,  lors  que  la  prépositive  énonce  un 
sans,  non  pas  déterminé  à  l'actualité  ;  mais 
tendant  seulement  à  la  possibilité,  à  la  con- 
venance 5  à  la  nécessité  même  ;  envisagée 
toutefois,  moins  comeun  fait,  que  corne 
une  obligation:  en  un  mot,  lors  que  la 
Prépositive  a  raport  à  une  idée  à' événe- 
ment, [O 

Deux  Exemples  comparés  vont  faire 
comprendre  le  sens  de  cette  observation. 
Que  je  dise, 

I."  Je  prétends  que  V0U5  c/ci  sage: 
2."  Je  piécends  que  vous  soye:^  sage: 

j'énonce  deux  pensées  fort  difércntes. 
Dans  la'première  proposition  ,  je  regarde 
votre  sagesse  corne  une  chose  actuèle  , 
corne  un  fait  dont  je  suis  convaincu.  Alors 

[i  :  C'est  sous  ce  raport  que  le  Mode  dulntatif 
peut  fort  bien  suplcer  au  Mode  conditionèl  ou  su- 
positif:  parce  que  ce  dernier  de^pcndant  d'un  évé- 
ncincnc  j  d'une  suposïtlon  j  esc  en  ce  sens  dubitatif. 1 
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je  me  sers  avec  raison  du  Mode  absolu 
et  indicatif,  pour  prononcer  sut  votre  sa- 
gesse. 

Le  tour  de  la  seconde  proposition  mon- 
tre que  votre  sagesse  n'est  plus  pour  moi 
une  chose  actuèlement  existante  et  qui 
soit  en  votre  possession  ;  mais  une  chose 
que  je  veux,  que  j'ordone,  quQ  je  prétends 
enfin  que  vous  ayer^.  Je  ne  puis  donc  plus 
me  servir  du  Mode  absolu,  qui  exprime- 
roit  toute  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dans 
l'esprit  j  car  malgré  ma  prétention  y  il  poûra 
fort  bien  se  faire  que  vous  ne  soyer^pas 
sage.  Il  y  a  donc  sur  cet  article  un  doute 
formel  ;  ce  qui  m'oblige  à  me  servir  du 
Mode  qui  l'anonce ,  et  à  dire ,  come  dans 
la  seconde  proposition,yt:^/-//^/zc/5  que  vous 
soye-T^  sage. 

On  doit  analyser  de  la  même  manière 
l'exemple  suivant  qui  tiendra  lieu  de  tous 
les  autres  : 

Il  esc  nécessaire  que  vous  soye-^  sage. 

La  prépositive  est  ici  absolue ,  afîrmativey 
en  matière  purement  intcllectuèle  :  il  seni- 
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bleroit  donc  que  la  subjective  devroit  être 
à  l'indicatif,  selon  les  trois  observations 
précédentes  ;  mais  en  faisant  atention  au 
sens  réel  de  cette  prépositive,  on  reconoî- 
tra  qu'elle  anonce  un  ordre,  une  invitation 
&c.  En  éfèt,  au  lieu  de  soye-^  sage  ;  que  je 
mète  dans  ma  proposition,  êtes  sage  :  et 
que  je  dise  il  est  nécessaire  que  vous  êtes 
sage.  Ne  seriez-vous  pas  en  droit  de  me  ré- 
pondre, si  JE  SUIS  sage  y  il  n^  est  pas  néces- 
saire  que  je  le  sois^  Réponse  qui  seroit  une 
juste  critique  de  mon  énonciation  ,  et  qui 
feroit  sentir  par  l'oposition  des  deux  Aîo^ 
des  je  suis  j  je  sois  ^  leur  véritable  difé- 
fence. 

T^otre  sagesse  est  donc  encore  envisagée 
dans  l'exemple  que  nous  aoalysons,  corne 
un  événement  futur ,  et  non  actuel  : 
or  ce  qui  tient  à  un  événement  futur, 
est  par-là  même  incertain  ;  ne  peut  être 
énoncé  sans  restriction,  ni  par  le  Mode  ab- 
solu ou  indicatif.  De-là  la  nécessité,  ou 
du  moins  la  convenance  d'employer  en  ce 
cas  le  Mode  duhitatij\  dans  les  Langues 
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où  il  est  usité ,  et  oii  l'on  se  pique  de  préci- 
sion et  de  justesse. 

Ce  ne  seroit  pas  un  objection  à  pro- 
poser à  nos  Observateurs,  que  la  marche 
des  Langues ,  où  l'on  ne  trouveroit  pas 
des  exemples  parallèles  à  ceux  qu'on  vient 
de  raporter.  Car  i.*'  quelques  Langues 
n'ont  point  le  Mode  dont  il  s'agit  :  elles 
trouvent  assurément  le  moyen  d'y  supléer; 
mais  leur  disète  à  cet  égard  ,  ne  prou- 
ve pas  plus  contre  la  richesse  des  Lan- 
gues qui  jouissent  de  ce  Mode  ,  que  con- 
tre les  notions  qu'on  a  tâché  d'en  doner. 
2.°  Certaines  Langues  poûroient  avoir  ce 
Mode,  sans  en  faire  un  usage  aussi  précis 
que  d'autres  Langues.  Alors,  les  exemples 
ne  feroient  qu'embarasser  la  question  ,  à 
raison  des  conoissances  imparfaites  que 
Ton  a  sur  ces  Langues ,  s'il  s'agisssoit  de 
Langues  mortes  ;  et  parce  qu'en  beaucoup 
d'autres  rencontres  ,  la  règle  se  trouve- 
roit observée.  Un  seul  exemple  positif  en 
cette  matière  ,  et  sur-tout  dans  le  point- 
de-vue  où  nows  nous  plaçons,  est  bien  piys 
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décisif  pour  conftater  la  possibilité  d'un 
procédé  gramatical  quelconque  ,  qu'une 
foule  d'exemples  négatifs  pour  l'infirmer. 
Or  combien  défaits  incontestables  n'avons- 
nous  pas  produits ,  pour  établir  la  nature 
du  Mode  qui  nous  ocupe  ?  un  aveugle  ha- 
zard  auroit-il  opéré  avec  autant  de  régu- 
larité ,  de  justesse  et  de  précision  ? 

Si  on  acorde  que  les  Colons  de  notre 
île  poûroient  aussi-bien  que  nous ,  avoir 
le  sentiment  du  point-de-vue  particulier 
exprimé  par  ce  Mode  ;  rien  ne  les  empê- 
cheroit  de  l'énoncer  dans  leur  Langue.  Ils 
auroient  déjà ,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué, 
ia  notion  et  l'usage  des  Conjonctions  ;  il 
leur  seroit  facile  d'en  adopter  une ,  desti- 
lîée  à  remplir  la  fonction  de  notre  que , 
c'est-à-dire,  à  unir  la  prépositive  et  la  sub- 
jective, lors  que  celle-ci  est  du  Mode  du- 
hitatïf.  Ils  n'auroient  plus  ensuite  qu'à  ima- 
giner un  système  particulier  de  terminai- 
sons ,  d'inHéxions  quelconques  consacrées 
spécialement  à  ce  Mode  ,  lesquelles  poû- 
roient même  être  chargées  par  l'Usage  de 

rapeler 
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rapeler  la  Conjonction  qu'il  n'est  besoin 
d'exprimer  que  pour  l'intégrité  gramati- 
cale  de  la  phrase.  Ils  auroient  pour  guides 
dans  cette  opération  et  dans  toute  autre 
semblable,  l'analogie  et  le  modèle  des  Mo- 
des déjà  trouvés,  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que 
de  diférencier  convenablement  ;  ce  qui 
ne  poûroit  faire  une  grande  diticulté. 

Il  étoit  nécessaire  de  se  former  une  idée 
juste  du  Mode  duhitatif^  avant  d'examiner 
les  Tems  et  les  Persones  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

L'idée  accessoire  de  doute  ,  d'incerù-  t^, 
tude  qui  se  mêle  au  jugement  énoncé  par 
le  Verbe ,  et  qui  est  formèlement  repré- 
sentée par  le  Mode  dubitatif-^  n'aïant  de 
relation  à  aucun  Tems,  peut  s'acomoder 
à  tous  :  mais  ici  les  rapcrts  se  multiplient, 
à  cause  de  la  liaison  étroite  de  la  Si:bjective 
avec  la  Prépositive.  Dans  le  Mode  indica- 
tif, les  raports  temporels  sont  moins  com- 
pliqués. Ils  roulent  en  général  sur  la  com- 
binaison de  l'Epoque  immédiate  avec  celle 
de  renonciation.  Dans  le  Mode  dubitatifs 
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outre  cette  première  combinaison  qu'il  faut 
admette  pour  chacune  des  deux  proposi- 
tions ,  tant  la  Prépositive  que  la  Subjec- 
tive ;  celle-ci  se  combine  encore  avec  la 
première  relativement  au  Tems  particu- 
lier qu'elle  défigne. 

Le  seul  moyen  de  sufire  sans  embaras 
à  tant  de  combinaisons  ,  c'est  que  cha- 
cun des  Tems  du  Mode  dubitatif  soit 
indéfini  :  ces  Tems  poûront  alors  se 
mètre  en  telle  relation  qu'il  sera  conve- 
nable avec  l'Epoque  de  la  Prépositive  et 
les  autres  Epoques  auxquelles  ils  sont  assu' 
jétis.  C'est  aussi  ce  qu'on  remarque  dans 
ce  Mode,  come  dans  le  précédent.  On  se 
contentera,  pour  le  prouver,  de  doner  l'a- 
nalyse d'un  seul  Tems  du  Mode  dubitatif, 

iS  Quand  Je  le  rencontrai  hier ,  il  ne  croyoit  pas  que 
JE  PARTISSE  A  z' (NST.4NT  pour  la  Campagne. 

i."  Il  ne  CioiT.^pas  nue  JE  partisse  hieR:,  lors  qu'il 
me  rencontra, 

3."  Il  «f  croit  pas  que  JE  PARTISSE  cemjis^  s'il 
m'eût  renvoyé  mon  cheval. 
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Començons  par  chercher  ce  que  c'est 
en  lui-même  que  ce  Tems ,  je  partisse  :  et 
pour  que  la  chose  deviène  plus  sensible, 
servons-nous  de  notre  théorie;  \_Voye7^p, 
15)  (5.]  rendons  la  Prépositive  afirmative: 
alors  la  Subjective  sera  obligée  de  prendre 
un  Tems  correspondant  dans  le  Mode  in- 
dicatif. Voyons  ce  qu'il  résultera  de  ce 
procédé. 

I."  Quand  je  le  rencontrai  hier,  il  croyoit  que 

3F.  PARTOIS  A   l'instant. 

i.°  11  Cïohàque  JF,  PARTOIS  HlER^  lors  qu'il 
me  rencontra. 

3.°  Il  croit  que  JE  PARTOIS  demain^  s'il  m'eût 
renvoyé  mon  cheval. 

Je  partais  est  évidament  un  Présent- j/Z" 
térièiir  :  [Voye^  page  127.]  donc  ye  par" 
tisse  qui  lui  est  parallèle  et  correspondant, 
est  aussi  un  FrésQnt-antérieur,  Mais  l'Epo- 
que immédiate  de  ce  Vréstm-antérieur  se 
combine  de  toutes  les  manières  possibles 
avec  celle  de  renonciation  ,  corne  on  le 
voit  par  ces  mêmes  exemples  :  il  est  donc 

vraiment  indéfini.  iFoye^pag.  124.  *] 

O2 
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On  voit  encore  que  ce  Tcnis,  je  par- 
tisse, peut  se  combiner  dans  tous  les  raports 
possibles  avec  la  Prépositive  :  car  dans  le 
premier  QXQvn^h,  je  partisse,  FrésQnt-anté- 
rieiir ,  a  un  raport  de  simultanéité  avec  le 
iVerbe  il  croyoit  de  la  Prépositive  qui  est 
lui-même  au  Vr:ésç,nt-antérieury  et  qui  coïn- 
cide avec  l'Epoque  déterminée  hier,  an- 
térieure à  celle  de  renonciation.  Dans  le 
àQu^dhmt,  je  partisse  Vïéstnt- antérieur,  a 
un  raport  di  antériorité  avec  le  Verbe  de  la 
Prépositive,  il  croira,  lequel  anonce  évida- 
ment  une  relation  de  postériorité  avec  l'E- 
poque de  renonciation,  et  désigne  consé- 
quament  un  Tems  jutur.  Dans  le  troisiè- 
me, je  partisse  ,  Vvéstnt-antérieur ,  a  un 
raport  de  postériorité  clairement  exprimé 
par  le  terme  demain ,  avec  l'Epoque  du 
.Verbe  de  la  Prépositive ,  il  croit ,  lequel 
est  en  raport  de  simultanéité  avec  l'Epo- 
que de  renonciation ,  et  est  au  Présent 
absolu. 

Enfin,  la  sorte  d'analyse  et  d'expérience 
Gramaticale  qu'on  vient  d'exposer ,  con- 
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firme  les  observations  précédament  faites 
sur  le  Présent -antérieur-/orm<?/,  lequel, 
ainsi  qu'il  a  été  prouvé ,  peut  passer  pour 
indéfini  ;  puis  qu'on  le  voit  ici  parallèle 
à  un  Tems  qui  est  certainement  indéfini, 
{_Voye7i^  page  224  *.] 

Il  seroit  facile  d'étendre  notre  analyse 
à  tous  les  Tems  propres  de  ce  Mode  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'indicatif; 
l'idée  formèle  du  Mode  dubitatif  Y>oi\\cint 
indiférament  s'alier  avec  tous  les  Tems, 
corne  il  a  été  remarqué.  Elle  ne  répugne 
pas  davantage  à  admette  les  Ferfones  usi-  pi-'-r.cs 
tées  dans  les  autres  Modes:  toutes  poûront  /-LV-  ' 
y  figurer  sans  aucune  dificulté. 

Après  avoir  considéré  la  génération  des   ^^r.Mse 

•w  T       \  1  15         1  ^     f    '  d'un  Tenis 

Verbes  dans  1  ordre  synthétique  ,  come  compose, 
on  Fa  fait  jusqu'ici  ;  il  ne  sera  peut  être  pas 
inutile  de  doner  un  exemple^ qui  conduira 
aux  mêmes  résultats  par  la  voie  de  ïanaly^ 
se  :  ce  sera  imiter  la  marche  des  ChymistQs 
qui  ne  croient  bien  conoître  un  mixte,  que 
quand  ils  l'ont  soumis  aux  deux  méthodes. 
^analyse  et  de  composition, 

03     • 
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Soit  donc  le  mot  amavissent  (qu'z'/y  eus^ 
sent  aimé)  que  nous  empruntons  à  dessein 
d'une  Langue  où  la  combinaison  d'idées 
accessoires  dans  les  Verbes,  est  poussée 
fort  loin  ;  Mot  qui  poûroit  avoir  son  analo- 
giie  dans  la  Langue  de  nos  Lisulaires,  par 
une  suposition  dont  tout  ce  qui  a  précédé, 
démontre  la  possibilité.  Que  d'idées  con- 
centrées dans  ce  mot,  lesquelles  tiènent 
toutes  à  des  signes  caractéristiques  ! 

I.°  jdm  DÉSIGNE  i.° renonciation for- 
m-èle  du  jugement  de  l'esprit,  le 
VtrhQ  primitif  ES  SE  [être).  2.** 
Plus  l'idée  de  l'existence  réèle, 
ou  suposée  qu'on  unit,  généra- 
lement parlant,  à  l'idée  propre 
du  Verbe.  3.°  L'idée  expresse 
d'un  qualificatif  ^M^i\^5  {ai- 
mant) unie  au  Verbe. 

•II.°  av    4.°  Un  tems  passé,  en  général. 

III.°  isse  Particularise  davantage  l'an- 
térioritc  du  Tems ,  en  déno- 
tant que  le  jugement  énoncé 
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par  le  Verbe,  déjà  5.°  anté- 
rieur à  son  Epoque  immédiate, 
l'est  encore  6,^  par  raport  à 
l'Epoque  de  renonciation  ;  et 
queceTems  est  conséquament 
un  Prétérit-antérieur  :  que  ce 
Prétérit- antérieur  est  7.°  du 
Mode  dubitatif:  que  ce  même 
Prétérit-antérieur  est  8.°  indé- 
fini: et  éfectivement  il  est  prou- 
vé que  tous  les  Tems  de  ce 
Mode  le  font.  iGram.  génc-^. 
raie  y  T.  2,  p.  2(55.J 

IIII.^  m  Rapèle  que  le  sujet  de  la  propo- 
sition où  figure  ce  mot,  est  ^.^ 
une  troisième  Persone  :  que 
cette  Persone  est  10.^  de  Nom- 
bre pluriel:  que  1 1.°  la  qualité 
unie  au  Verbe  doit  être  consi- 
dérée dans  le  sujet  de  la  propo- 
sition ,  corne  active f  et  lui-mê- 
me corne  agissant.  [  V-  p-  5>4.] 
Voilà  donc  onze  idées  très  distinctes  , 

que  réveille  le  seul  mot  qu'on  vient  d'ana- 
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iyser.  i .°  Ce  qui  démontre  par  le  fait ,  ïet; 
principes  établis  en  détail  sur  ces  diverses 
compositions  qui  peuvent  afecter  le  Verbe, 
et  que  nos  Observateurs  poûroient  déjà 
toutes  reconoitre  dans  la  Langue  de  la 
Colonie  :  2.°  ce  qui  présente  un  modèle  de 
la  manière  dont  ces  compositions  peuvent 
s'opérer:  j.^ce  qui  prouve  enfin  l'influence 
de  la  loi  de  l'abréviation  qui  tend  toujours 
à  spirituatiser  les  Langues,  si  on  peut  par- 
ler ainsi  ;  c'est-à-dire,  à  les  raprocher ,  dans 
renonciation,  de  cette  unité  et  de  cette 
simplicité  à' impression  qui  forme ,  come 
on  l'a  dit,  la  Pensée  ou  le  jugen-tent  inté^ 
rieur.  [_Voye7^  page  ôô.']  Quelle  longueur 
au  contraire,  s'il  faloit  exprimer  chacune 
de  ces  idées  par  autant  de  mots  ! 

Nous  ne  présumons  pas  que  les  détails 
où  nous  somes  entrés  sur  la  génération 
des  Verbes,  puissent  être  trouvés  trop 
longs  ;  vu  l'importance  de  cette  partie  d'O- 
raison qui  est  la  base  de  toute  Langue 
possible ,  et  qui  méritoit  conséquament 
i'ateation  la  plus  réfléchie.  On  s'apercevra, 
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peut-être  trop  encore  que  la  matière  n'est 
pas  épuisée.  Nous  croyons  cependant  en 
avoir  assez  dit,  pour  doner  une  juste  no- 
tion du  Verbe,  et  fournir  des  ouverture? 
propres  à  éclaircir  les  points  mêmes  que 
nous  n'aurions  pas  touchés  expressément. 
Ce  qui  nous  reste  à  exposer  pour  complé- 
ter l'histoire  du  dévelopementdu  Langage 
de  nos  Insulaires  ,  sera  plus  court  :  nous 
abrégerons  autant  qu'il  sera  possible. 

La  plus  légère  Observation  des  Etres     ori^ne 

,  C  •  \  •->      1  des  Genres. 

anmies,  reroit  remarquer  a  nos  (^oions 
que  la  Nature  les  a  divisés  en  deux  classes; 
celle  des  mâles  et  celle  des  femèles.  Il 
poûroit  se  faire  qu'ils  fussent  tentés  d'in- 
troduire aussi  cette  distinction  dans  les 
mots  qui  correspondent  à  ces  deux  classes 
d'Êtres  :  soit  qu'ils  inventassent  deux  ter- 
mes diférens,  pour  distinguer  le  mâU  &  la 
fcmèle  :  soit  qu'ils  se  contentassent  d'une 
inflexion  ou  terminaison  quelconque  pour 
diférencier  le  même  mot ,  et  énoncer  de 
quelle  classe  est  l'Être  désigné  par  ce  mot. 
Ce  que  les  Gramairiens  apèlent  Gave  dans 
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les  Langues ,  ne  peut  certainement  avoir 


une  autre  origine. 


Cette  distinction  une  fois  admise,  on 
i'étendroit  de  proche  en  proche  :  d'abord 
des  Etres  anime's,  aux  Etres  inanimés  dont 
l'organisation  les  raproche  des  premiers; 
par  exemple  j  aux  Végétaux.  Les  raports 
qu'on  vèroit,  ou  qu'on  croiroit  voir  en- 
tre ces  derniers  et  les  Animaux,  détermi- 
neroient  les  diférens  Genres  auxquels  on 
les  raporteroit.  Les  choses  mêmes  les 
plus  étrangères  à  l'idée  de  genre ,  y  poû- 
roient  ensuite  être  subordonées  :  et  alors 
on  n'auroit  plus  d'autre  règle  que  des  re- 
lations vagues  et  incertaines ,  où  le  ca- 
price et  la  routine  décideroient  plus  que 
la  raison. 

Enfin  les  Etres  qui  n'auroient  été  com- 
pris ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  des  deux 
classes,  en  poûroient  former  une  troi- 
sième qui  n'auroit  d'autre  caractère  pro- 
pre, que  celui  de  ne  convenir  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  des  deux  premières  ;  à  moins 
qu'on  ne  formât  tous  ces  Etres  à  entrer 
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pêle-mêle  dans  les  deux  classes  déjà  for- 
mées, sans  autre  motif  que  d'éviter  d'en 
faire  une  troisième.  Ainsi  la  distinction  des 
Genres  qui  auroit  comencé  par  une  idée 
fort  juste  et  même  assez  Philosophique  ^ 
finiroit  par  n'avoir  plus  rien  que  d'arbi- 
traire. 

Le  système  des  Genres  s'étant  établi 
dans  la  classe  des  Noms  ;  les  Adjectifs  poû- 
roient  y  être  foumis,  et  prendre  diférentes 
inflexions  propres  à  constater  le  raporc 
qu'ils  ont  avec  les  divers  Substantifs  dont 
ils  énoncent  quelque  propriété.  Ce  procé- 
dé seroit  sans  doute  comun  à  tous  les  Mots 
destinés,  de  quelque  manière  que  ce  fût , 
à  rapeler  l'idée  des  Etres;  puis  que  chacun 
de  ces  ttres  auroit  son ^^<?/zre.  Cette  pratique 
iroit  peut-être  même  jusqu'au  Verbe,  [i] 
qui  par  l'usage  général,  iJ^.p.  8  -].]  exprime 
une  idée  qualificative  ,  laquelle  se  trouve 
come  fondue  dans  le  Verbe. 

[r:  Cela  est  usirc,  come  on  le  saïc  ,  dans  la 
Langue  Hébraïque.  ] 


2,20  Formation 

Les  Participes ,  du  moins  ,  qui  font , 
corne  il  a  été  expliqué ,  la  fonction  d'Ad- 
jectifs, seroient  vrai-sembiablement  assu- 
jétis  aux  loix  que  l'Usage  auroit  imposées 
a  ces  derniers ,  relativement  à  la  conno- 
tation des  Genres, 

Le  GOUT  de  distinction  et  de  précisioii 
qui  s*anonce  dans  l'emploi  des  Genres , 
poûroit  encore  doner  naissance  dans  la 
Langue  de  la  Colonie ,  à  une  nouvèle  ma- 
nière de  désigner  les  Etres ,  laquelle  ik)us 
resreàdéveloper. 
Cr^sine         L'examen  aue  nous  avons  fait  des  noms 

ses  An'uUs.  ^  ,  ,       ,     .        . 

Substantifs ,  nous  a  prouvé  qu  origuiaire- 
ment  ils  avoient  été  destinés  à  exprimer  une 
nature  comum  à  plusieurs  Êtres;  et  qu'ils 
peignoient,  non  Y  individu ,  mais  Y  espèce. 
l^Voyer^page  33.]  Cependant  il  doit  ariver 
bien  des  cas,  où,  pour  la  justesse  de  re- 
nonciation ,  on  a  besoin  de  tirer  les  Êtres 
dont  on  parle  ,  de  cette  indétermination  ;• 
parce  que  l'esprit  les  envisage  actuèlement- 
sous  des  points-de-vue  moins  vagues  et 
pioins  généraux.  Il  n'y  a  là-dessus  que» 
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deux  partis  à  prendre;  ou  de  spécifier  les  In- 
dividus par  un  Nom  propre  qui  ôte  toute 
équivoque,  en  désignant  qu'on  parle  no- 
mément  de  tel  ou  tel  Individu  ;  ou  d'in- 
troduire dans  le  Langage  une  nouvèle 
classe  de  Mots,  qui,  combinés  avec  les 
Noms  apellavfs ,  en  restraignent  plus  ou 
moins  Y  étendue -^  jusqu'à  les  individualiser, 
s'il  est  nécessaire. 

L'impossibiité  de  prendre  le  premier 
parti,  qui  entraîneroit  une  nomenclaaire 
immense  et  au  dessus  des  forces  de  l'es- 
prit humain ,  [Foye^  page  4p.]  obligeroit 
nos  Colons  à  recourir  au  second  ;  c'est-à- 
dire  qu'ils  introduiroient  tôt  ou  tard  dans 
leur  Langue ,  ce  que  les  Gramairiens  apc- 
iQnt  Articles;  et  dont  l'idée  précise  est  celle 
de  Mots  destinés  à  montrer  que  la  latitude, 
ou  l'étendue  du  Nom  apelLitif  diuquQl  ils 
se  raportent ,  est  restrainte  ;  et  qu'ainsi  ce 
Nom  est  considéré  d'une  manière  plus  ou 
moins  particulière. 

En  éfet  cette  restriction  peut  être  plus 
oumoins  déterminée,  plus  ou  moins  pré- 
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cise;  peut  se  joindre  à  des  idées  accessoires 
de  diférente  nature  &c.  De-là  les  divisions 
qu'admètent  les  Articles ,  où  néanmoins 
on  apercevra  toujours  le  caractère  spécifi- 
que ,  qui  les  distingue  de  tout  autre  Mot. 
11  est  aisé,  pour  le  prouver,  d'en  parcourir 
les  diférentes  espèces  dans  une  Langue 
quelconque.  Nous  alons  encore  prendre 
nos  exemples  dans  la  Langue  où  nous  écri- 
vons ;  mais  ils  trouveront  leurs  analogues 
dans  toutes  les  Langues  possibles  :  à  moins 
qu'elles  ne  fussent  pas  encore  parvenues  au 
point  de  dévelopement,  que  nous  suposons 
actuèlement  dans  celle  de  nos  Colons. 

Le  Père  et  la  Mère  aiment  leur  fils. 
Les  Païens  aiment  leurs  enfaiis. 

Le  ^  la  y  les:  Article  Indicatif  qui  dési- 
gne purement  et  simplement  que  la  nature 
comune  exprimée  par  les  Noms  apellatifs 
Fère  ^  Mère  &c  ,  avec  lesquels  il  se  com- 
bine, doit  être  envisagée  dans  les  Individus, 
Les  circonstances  du  discours  déterminent 
plus  particulièrement  le  degré  d'étendue 
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OÙ  il  faut  prendre  les  Noms  apellatifs  aux- 
quels se  raporte  cet  Article. 

Tout  Home  doit  mourir. 

Tout  :  Article  unii^ersel-  Collectif 
qui  désigne  la  totalité  dts  Individus  de  l'es- 
pèce considérée  sous  Je  même  point-de- 
vue  ;  ôc  come  susceptible  des  mêmes  qua- 
lifications, sans  aucune  diférence  distinc- 
tive. 

Chaque  Père  a  sa  manière  d'aimer  ses  enfiins. 

Chaque:  Article  universel-Distributif 
qui  marque  come  le  précédent  la  totalité 
des  Individus  considérée  sous  un  aspect 
comun  ;  mais  en  indiquant  néanmoins  dans 
le  détail  des  diférences  distinctives  :  come 
si  on  disoit  j  tout  Père  aime  ses  eiifans  ;  mais 
dans  la  totalité  des  Pères  j  chacun  d'eux 
a  sa  manière  de  les  aimer. 

Nul  Home  n'est  exempt  de  mourir. 

Nul  :  Article  universel-Négatif  qui  a 
le  même  sens  et  les  mêmes  propriétés  que 
Tout  y  à  l'exception  de  la  seule  idée  de  né- 
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gation  qui  s'y  joint.  Nul  Home  n^ est  exempt 
de  mourir  :  c'est  corne  si  on  disoit  afirma- 
tivement,  tout  Home  doit  mourir, 

«• 

Plusieurs  Pères-,  quelques  Pères,  certains  PèreS  Ùc^ 
n'aiment  point  leurs  enfans. 

Plusieurs ,  quelques  ,  certains  Ùc  :  ArtI' 
clesPartitifs-Indéfinis,  qui  déterminent 
une  partie  vague  et  incertaine  des  Indivi- 
dus de  l'espèce. 

Urt ,  deux ,  trois  &c ,  Homes  de  ma  conoissance, 
ne  méritent  pas  le  nom  de  père. 

Un  y  deux  y  trois  &'c  :  Articles  Partitifs^ 
Définis  qui  déterminent  les  Individus  avec 
la  précision  numérique,  en  exprimant  juste 
le  nombre  des  Individus  qu'ils  désignent. 

Mon  ,  ton  ,  son  &c ,  Père  aime  ses  enfans. 

Mon  y  ton  y  son  &c  :  Articles  partitifs- 
définis-Possessifs-Personf.ls,  qui  déter- 
minent les  Individus  par  l'idée  précise  d'une 
apartenance  ,  d'une  possession  relative  a 
l'une  des  trois  Persones  ;  ce  qui  les  rend 
encore  perssnèls.    Ces    Articles   ont  la 

valeur 
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valeur  de  l'Article  indicatif /e,  la ,  les,  ec 
des  Adjectifs  possessifs  mierij  tien,  sien  &c  : 
auxquels  ils  correspondent,  mon  Père  j 
SON  Père  &c,  aime  ses  enfans  :  c'est-à-dire, 
LE  MIEN  Père  j  LE  SIEN  Père  &c  :  aime  ses 
enfans. 

Ce  Père  aime  son  fils. 

Ce  :  Article  partitif-Défini -Démons- 
tratif qui  détermine  purement  et  simple- 
ment les  Individus  par  l'idée  d'une  indi- 
cation actuèle  et  formèle. 

Le  Père  qui zime  véritablement  son  fils,  doit 
veiller  à  son  éducicion. 

Qui  :  Article  partitif-défini-DémonS" 
tratif-Conjonctif,  lequel  outr?  la  signifi- 
cation démonstrative  qui  lui  est  comune 
avec  le  précédent,  renferme  encore  l'idée 
d'une  Conjoiction  ouï  unit  une  si'bjective 
dont  il  f?it  partie,  à  sa  prépositive  :  ainsi 
la  phrase  de  l'exemple  peut  se  résoudre  de 
cette  manière.  Le  Père ,  si  ce  Père  aime 
véritablement  son  Jils ,  doit  veiller  à  son 
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éducation  :  où  l'on  voit  que  l'Article  qui  y 
a  la  force  de  l'Article  démonstratif  (ce),  et 
d'une  Conjonction  [si)  &ic,  &c. 

Les  analyses  qu'on  vient  de  doner  dé- 
montrent sufisament  la  nature  des  Articles, 
et  prouvent  qu'ils  doivent  essencièlement 
se  raporter  à  la  classe  des  Adjectifs  ;  puis- 
qu'ils modifient  les  Noms  apellatifs  aux- 
quels ils  sont  unis,  et  ajoutent  une  idée  par- 
ticulière à  la  nature  comune  exprimée  par 
ces  noms  ;  ce  qui  est  la  véritable  notion  des 
adjectifs  :  mais  les  Articles  difèrent  de  ces 
derniers  en  ce  que  les  Adjectifs  proprement 
dits,  n'ont  raport  qu'à  la  qualité  y  et  tombent 
uniquement  sur  la  compréhension  de  l'idée 
exprimée  par  le  nom  Substantif;  au  lieu 
que  les  Articles,  du  moins  quant  à  leur 
fonction  spéciale,  n'ont  raport  qu'à  déten- 
due de  cette  même  idée,  qu'ils  déterminent 
et  réstraignent  de  laniianière  qui  vient  d'ê- 
tre expliquée.  [_f^oye7^  la  nouvèle  Gram: 
Gén:  t.  i.  p.  304.  Et  ci-dessous /?.  231.] 
Les  Articles  sont  donc  une  espèce  de 
mots  qui  ne  constituent  pas  précisément 
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une  partie  d'Oraison;  mais  qui  se  raportent 
à  un  genre  coniun  ,  celui  des  Adjectifs. 
Nos  Insulaires  leur  doneront  par  consé- 
quent bientôt ,  quand  ils  en  feront  usage  , 
toutes  les  inflexions  et  les  formes  reçues 
pour  les  autres  Adjectifs.  Leur  Langue 
adoptera  plus  ou  moins  de  difërente  sor- 
te d'Articles,  à  proportion  du  goût  qu'ils 
auront  pour  la  clarté  et  pour  la  précision 
du  discours. 

Ils  pouront  peut-être  encore  ajouter 
au  tableau  qu'on  vient  de  tracer,  de  roeco" 
nomie  de  leur  Langue;  mais  toujours  sur 
le  même  plan  et  par  des  procédés  analo-  ,„ 
gués  :  parce  que  ceux  qu'on  a  décrits  sont 
fondés  sur  la  marche  des  idées  qui  est  uni- 
forme en  tous  les  Homes,  au  moins  quant 
au  plan  général,  et  qui  ne  peut  varier  que 
dans  l'exécution  ,  come  dans  quelques 
accessoires  peu  importans.  Il  seroit ,  par 
exemple  ,  dificile  de  concevoir  cornent 
nos  Insulaires  inventeroient  une  nouvcle 
partie  d'Oraison  qui  fût  inconue  dans  nos 
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Un  des  premiers  travaux  de  nos  Ob- 
servateurs, lors  que  la  Langue  de  la  Colo- 
nie auroit  pris  une  forme  constante;  ce 
seroit  sans  doute  d'analyser  ces  diférentes 
parties  d'Oraison ,  ces  diférentes  espèces 
de  Mots ,  de  les  classer  et  de  les  dénomer. 

Si  la  Langue  de  la  Colonie  avoit  suivi  la 
route  qu'on  a  décrite,  ils  trouveroient  in- 
contestablement huit  sortes  de  Mots,  d'es- 
pèce assez  diférente  pour  en  faire  autant  de 
Classes.  Mais  cornent  les  arangeroient-ils? 
Coment  les  nomeroient-ils?  Ils  voudroient 
sans  doute  les  disposer  dans  un  ordre  sys- 
tématique et  raisoné  ,  et  leur  doner  sur- 
tout des  dénominations  justes  et  prises,  au- 
tant qu'il  seroit  possible,  de  la  nature  même 
de  ces  Mots;  c'est-à-dire  qu'ils  se  vèroient 
dans  Tobligation  de  changer  beaucoup  de 
choses  au  Tableau  qu'on  présente  comuné- 
ment  de  ces  huit  parties  d'Oraison.  Ils  se- 
roient  cependant  peut-être  assez  réservés, 
pour  ne  s'éloigner  que  le  moins  qu'il  se  poû- 
roit  des  idées  reçues ,  et  seulement  quand 
elles  blèsseroient  les  droits  de  la  vérité. 
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Essayons  encore  de  les  deviner  sur  cet 
article.  Exposons  le  Tableau  que  nous 
croyons  qu'ils  traceroient,  et  tâchons  en- 
suite de  le  justifier.  A  quoi  bon  écrire 
quand  on  ne  veut  que  répéter  ce  que  tout 
le  monde  sait  ?  On  doit  proposer  avec 
courage  toutes  les  idées  nouvèles ,  et  s'en 
raporter  au  Public  pour  l'usage  qu'on  en 
peut  faire. 

TABLE 

des  Mots  ou  Parties  de  rOraisorts 

i.°  Afectif.  5.°  Déterminatif, 

1°  Nom.  6°  MoDATiF. 

7f.^  Personifique.  7.°  Verbe. 

4.°    AdJECTIFsI;^''"'"'^-       8.°    CONJONCTIF. 

i.**  Afectif  :  ce  Mot  paroît  devoir  être 
placé  à  la  tête  de  tous  les  autres  ;  parce 
qu'il  est  en  quelque  sorte  du  Langage  na- 
turel ^  et  par  conséquent  antérieur  en  ce 
sens,  à  toute  institution  de  Langue.  C'est 
celui  que  les  Gramairiens  apclent  Interjec- 
tion, On  rejeté  cette  dénomination ,  par 
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la  raison  qu'elle  n  apreiid  rien  sur  la  nature 
du  Mot.  La  propriété  vraie  ou  fausse  de 
se  placer  entre  que  rapèle  uniquement  le 
terme  Interjection ,  laisse  toujours  à  de- 
mander :  Eh  bien  !  qu'' est-ce  que  c'est  que  ce 
Mot  qui  SE  PLACE  ENTREE  II  semble 
qu'on  répondroit  d'une  manière  satisfai- 
sante à  cette  question ,  en  disant  que  ce 
?vlot  est  ûfectif:  c'est-à-dire  qu'il  exprime 
formèlement  une  afection  de  l'ame  par  un 
certain  ton  ou  accent  dont  il  est  accompa- 
gné. [Voye^page  2(5.] 

La  terminaison  qu'on  done  à  cette  dé- 
nomination n'est  pas  non  plus  indifcrente. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  les  termes  qu'on 
emploie  à  désigner  les  diverses  sortes  de 
Mots  fussent  du  mêm.e  genre  que  mot  ; 
qu'ils  en  fussent,  pour  ainsi  dire,  corne  un 
adjectif  (  ce  qu'on  remarque  dans  le  terme 
mèmQ  adjectif)  et  qu'on  pût  tous  les  déno- 
ter ainsi ,  ce  Mot  est  un  Mot  adjectifs  un 
MotafectiJ^Ùc:  un  Adjectif ,  un  Ajectif&c, 

2.°  Nom  :  on  n'auroit  pas  balancé,  par 
"xeLte  raison ,  à  doner  à  la  partie  d'Oraisoa 
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qu'on  apèle  ISIomy  la  dénominatloiide  No- 
minatif, sans  l'équivoque  qu'elle  eût  faite 
avec  le  premier  des  cas  qu'on  nome  vulgai- 
rement ainsi  :  il  a  donc  falu  laisser  subsis- 
ter la  dénomination  anciène_,  qui,  d'ailleurs 
est  juste  ;  puis  que  l'emploi  de  ce  ?vlot  est 
de  désigner  les  êtres  ou  les  objets  par  le 
nom  que  l'Usage  leur  a  doné  dans  les  Laa-» 
gués. 

3.*^  Personifique  :  mot  qui  exprime 
formèlement  la  persone  :  c'est-à-dire  le  rôle 
du  Sujet  dans  l'acte  de  la  parole.  Cs  terme 
anonce  bien  mieux  la  véritable  nature  de 
cette  partie  d'Oraison  que  celui  dt  pronom 
auquel  on  le  substitue.  [,V.  p»  7^.]  L'ana- 
logie a  fait  préférer  cette  terminaison  qui 
exprime  également  bien  un  qualificatif  du 
générique  mot.  Cest  un  Personifique  , 
unmot  Personifique,  corne  on  dit,  droit 
Honorifique,  Souverain  Pacifique  &c\ 

4.°  Adjectif  :  mot  adjectif;  dénomi- 
nation bone  ,  analogique  et  qui  désigne 
la  véritable  fonction  de  ce  Mot,  qui  est 
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Rajouter  à  l'idée  générale  d'un  Nom  auquel 
il  se  raporte  :  mais  c'est  quelque  fois  par 
une  véritable  addition  ;  c'est-à-dire  en  ajou- 
tant ré  élément  à  la  compréhension  des 
idées  renfermées  dans  le  Nom;  et  c'est  la 
classe  de  tous  les  Adjectifs  qui  anoncent 
une  ^z/û//Ve  quelconque  :  quelque  fois  c'est 
en  réstraignant,  particularisant  le  Nom  au- 
quel il  se  raporte ,  et  déterminant  le  degré 
êi  étendue  dans  lequel  il  doit  se  prendre  ;  ce 
qui  constitue  la  classe  des  Articles.  [Foj/:^, 
2.26.']  Voilà  ce  qui  a  déterminé  à  diviser  en 
deux  branches,  la  partie  d'Oraison  désignée 
sous  le  nom  à' Adjectif,  come  Fa  fait  la  nou- 
vèle  Gramaire  génfrale.  [T.  i.p.  304.] 
On  poûroit  donc  apeler  Adjectif-additif  y 
ou  simplement  y^t/c/in/i  tout  ce  que  les  Gra- 
mairiens  entendent  comunément  par  Nom 
adjectif',  et  Adjectif-partitif,  ou  Partitif 
toutce  qu'on  renferme  sous  l'idée  d'Article, 
dénomination  qui  ne  paroît  pas  fort  heu- 
reusement trouvée. 

La  justesse  de  la  dénomination,  Adjectif 
tant  en  son  sens  qu'en  sa  forme,  montre 
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que  les  anciens  Gramairiens  ,  auteurs  de 
ces  dénominations  ^  avoient  réèiement  in- 
tention de  les  rendre  expressives  et  pro- 
pres à  doner  une  idée  de  la  nature  des 
choses  dénomées.  S'ils  n'ont  pas  tou- 
jours aussi  bien  réussi,  ils  méritent  la  plus 
grande  indulgence.  On  ne  conçoit  pas 
assez  toutes  les  dificultés  qu'ils  eurent 
à  vaincre ,  quand  ils  tentèrent  de  se 
frayer  une  route  dans  la  Métaphysique 
du  Langage.  Métons- nous  à  leur  place, 
au  moment  où  tout  étoit  à  trouver 
dans  l'analyse  des  Langues  ;  et  nous  con- 
viendrons que  nous  y  eussions  éié  bien 
embarassés.  Mais  pourquoi  ne  se  permè- 
troit-on  pas  de  revenir  sur  les  sentiers 
qu'ils  nous  ont  tracés ,  et  de  chercher  des 
routes  nouvèles  ;  sur-tout  en  ne  propo- 
sant ses  idéis  que  pour  ce  qu'elles  valent, 
sans  prétendre  faire  loi  i  Est-:1  donc  écrit 
que  quand  une  fois  lErreur  aura  établi 
S3n  empire,  il  ne  sera  jamais  permis  de 
s'y  soustraire  dans  des  matières  purement 
Philosophiques? 
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5.°  Déterminatif  ;  il  y  a  bien  loin  de 
Prépùsition  à  Déterminatif  :  mais  il  parok 
que  la  première  dénomination  a  le  plus 
grand  défaut  que  puisse  avoir  une  déno^ 
mination  technique,  celui  de  ne  rien  apren- 
dre  sur  la  nature  de  la  chose  dénomée.. 
Que  le  mot  soit  posé  devant  ou  dèrière , 
qu'est-ce  que  cela  fait  à  son  essence  propre 
et  individuèle  ?  Quand  on  l'examine  seul 
et  hors  de  la  phrase,  que  signifie  cette 
dénomination  ?  Il  n'est  alors  posé  ni  de- 
vant^ ni  dèrière.  Il  en  faut  donc  toujours 
venir  à  le  conoitre  en  lui-même ,  et  à  le 
désigner  par  un  terme  qui  ait  au  moins 
raport  à  sa  nature ,  et  qui  anonce  quel- 
ques-unes de  ses  qualités  les  plus  essen- 
cièles.  Il  paroit  que  celui  de  déterminatif 
remplit  assez  bien  cet  objet  ;  puis  que  la 
fonction  propre  et  spéciale  de  cette  partie 
d'Oraison,  est  de  déterminer  un  Antécédent 
par  l'idée  d'un  certain  raport  avec  un  Con- 
séquent. \_Voye7^page  5)8.] 

Le  tevmQ préposition  pèche  encore  dans 
la  forme  qui  n'est  nulemeiit  analogique. 


\ 
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Il  est  vrai  qu'on  poûroit  aisément  rectifier 
ce  défaut,  en  zptlznt  prépositif  le  Mot  dont 
il  s'agit;  mais  le  premier  vice  qu'on  a  re- 
marqué subsistroit  toujours  ;  et  c'est  sans 
contredit  le  principal.  Il  semble  que  la 
nouvèle  dénomination  déterminatif,  remé- 
die à  tout.  Elle  done  la  véritable  idée  de 
la  chose,  et  elle  est  analogique. 

6°  MoDATiF ,  est  encore  bien  diférent 
d'Adverbe;  tant  mieux:  car  ctttQ  dénomi- 
nation paroît  extrêmement  défectueuse, 
quand  on  la  raproche  de  la  chose  qu'elle 
doit  exprimer.  On  l'a  vu, page  70;  cette 
partie  d'Oraison  désigne  une  manière  d'être 
déterminée  expressément  par  l'idée  qua- 
lificative qu'elle  renferme.  C'est  donc  un 
mot  qui  exprime  essencièlement  la  manière 
d'hêtre:  de-là  le  nom  Modatif,  de  modus 
{manière),  qu'on  lui  a  doné.- 

L'anciène  dénomination  présente  plu- 
sieurs idées  fausses.  Que  signifie  Adverbe 
(adverbium)  ?  Un  mot  qui  se  joint  au 
Verbe ,  qui  modifie  le  Verbe  ;  répond  le 
troiipcau  des  Gramairiens.  Mais  se  joint-il 
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à  un  Verbe ,  dans  ces  expressions  un  home 
EXCESSIVEMENT  bravc  y  une  parfaitement 
belle  femme  &c  ?  brave ,  belle  sont-ils  des 
Verbes  ?  Il  y  a  plus  :  jamais  le  Verbe  pur 
ou  primitif  nQ  peut  être  modifié  par  un 
soi-disant  Adverbe.  L'énonciation  du  ju- 
gement de  l'esprit^  qu'exprime  uniquement 
le  Verbe  dans  son  origine,  n'a  en  soi  aucun 
raport  à  une  manière  d'être  qualificative.  Le 
ModatifnQ  peut  absolument  tomber  que 
sur  les  Mots ,  qui,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  expriment  une  qualité  dont  il  de- 
vient déterminatif  De-là  vient  qu'il  figure, 

i.°  si  souvent  avec  les  AdjectifsWiir(/i 
qui  expriment  formèlement  une  qualité  y 
corne  on  vient  de  le  voir,  dans  les  deux 
exemples  cités  ci-dessus,  et  come  on  le 
vèra  dans  cent  mille  autres,  si  on  veut: 

2.°  avec  les  Verbes  qualificatifs  ;  mais 
précisément  par  le  côté  où  ils  ne  sont  plus 
Verbes  ;  c'est-à-dire  où  ils  sont  spéciale- 
ment Qualifcatifs.  C'est  l'idée  qualificative 
fondue  dans  le  Verbe,  qu'afecte  alors  le 
Modatif: 
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5®.  même  avec  ce  qu'on  apèle  le  Verbe 
Substantif  '^  parce  que  dans  l'état  présent 
des  Langues  ,  ce  Verbe  s'unit  générale- 
ment parlant,  à  une  idée  (^existence  qui  est 
une  vraie  qualité j  laquelle  peut  donc  être 
déterminée  come  une  autre  par  le  Moda- 
tif\  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  phrase  Al- 
lemande , 

Die  Ba:me  sind  hochy 
Les  Arbres  son:  haut  :  [i] 

OU  hoch  (haut)  est  pris  adverbialement.  Si 
on  vouloir  donc  ramener  les  choses  à  leur 
véritable  origine,  il  faudroit  dire^ 

Die  Bacme  seyn  wfjcn</<hœclilich, 

Cmit  hochheit: 

chaut , 
Les  Arbres  être  c;czjfdttJ< 'lauteinent , 
Cavcc  hauteur: 

4.®  enfin  les  Modatifs  se  combinent 
réciproquement  les  uns  avec  les  autres, 

[i  ;  Vûye\  p.  71  et  suiv:  et  la  Note  de  l.i  p.  74.] 
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à  cause  de  l'idée  quaUJicatîve  qu'ils  ren- 
ferment expressément  :  car  on  dit,  ou  cer- 
tainement on  poûroiÉ  dire  en  toute  Lan- 
gue, extrêmement  bien  _,  valde  benè  &c. 

7.°  ITEREE  :  cette  dénomination ,  à  cause 
du  sens  emphatique  qu'elle  renferme  et  qui 
convient  si  bien  à  la  partie  d'Oraison  qu'elle 
désigne  ,  poûroit  être  conservée  ;  mai- 
gré  les  petites  imperfections  qu'on  seroit 
peut-être  en  droit  d'y  relever.  Le  grand 
point  seroit  d'y  atacher  la  véritable  idée 
de  la  chose ,  qu'on  s'est  principalement 
proposé  d'éclaircir  dans  cet  Ouvrage. 

S,^  CoNjoNCTiF,  ne  paroît  pas  à  rejeter 
pourvu  qu'on  étende  un  peu  le  sens  de 
ce  terme,  et  qu'on  prène  le  Conjonctiftn 
général  pour  un  Mot  dont  l'emploi  est  de 
raprocher  diverses  Propositions  aiin  de  les 
ct>/72^a/r/- ensemble;  de  les  unir,  de  les  sépa- 
rer ,  de  les  réstraindre ,  enfin  _,  de  les  mo- 
difier l'une  par  l'autre  d'une  manière  quel- 
conque, après  la  comparaison  que  l'esprit 
en  a  fait  par  le  raisonement.  \_Voy:  p.  1 02.3 
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Le  terme  conjonctifz  pris  la  terminaison 
analogique  qu'on  a  donce ,  autant  qu'il  a 
été  possible ,  à  toutes  les  dénominations 
des  parties  de  l'Oraison. 

L'ordre  dans  lequel  on  les  présente  n'est 
pas  non  plus  arbitraire.  On  a  dit  la  raison 
qui  a  fait  comencer,  par  VAfectif  {interjec- 
tion): vient  ensuite  le  Nom^  parce  que  c'est 
le  Mot  le  premier  usité ,  et  qu'il  est  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  facile  à  trouver.  Le 
rang  de  ce  Mot  détermine  celui  des  deux 
suivans ,  le  Personifique  {pronom  )  ^  et  les 
Adjectifs  additifs  {yidjeciifs)  et  partitifs 
{Articles)-^  parce  qu'ils  se  raportent  tous 
immédiatement  au  Nom,  et  qu'ils  n'ont 
d'existence  dans  la  phrase  que  par  lui  et  à 
cause  de  lui.  Le  Déterininatif  (préposition) 
précède  le  Modatif  {adverbe) \  parce  que 
le  second  est  nécessairement  postérieur  au 
premier  dont  il  su  pose  et  renferme  l'idée. 
Le  Déterminatif  {préposition)  auroit  pu  (.tre 
placé  à  l'a  suite  du  Verbe  :  mais  il  n'ctoit 
pas  possible  d'éloigner  le  Modatif  {adverbe) 
de  Y  Adjectif  additif  {adjectif)  auquel^  aie 
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bien  prendre,  il  se  raporte  uniquement^ 
corne  il  a  été  expliqué.  Paroît  ensuite  le 
Verbe  qui  a  pu  cependant  naître  avant 
quelques-unes  des  parties  d'Oraison  qui  le 
précèdent  ici.  Mais  placé  ailleurs,  il  eût 
intérompu  la  filiation  plus  raprochée  que 
certains  Mots  ont  les  uns  avec  les  autres. 
Le  Conjonctif  {conjonction)  doit  ocuper  le 
dernier  rang;  parce  que  ce  Mot  est  l'instru- 
ment propre  du  raisonement,  et  qu'il  faut 
un  grand  usage  des  Langues ,  un  grand  dé- 
velopement  dans  les  facultés  intellectuèles, 
pour  en  sentir  le  besoin. 

Nous  CONXEVONS  que  malgré  tous  les 
détails  où  nous  somes  entrés ,  on  poûroit 
encore  agiter  bien  des  questions  sur  le 
sujet  que  nous  avons  traité  ;  mais  parmi 
ces  questions  il  s'en  trouveroit  plusieurs 
qu'il  seroit  déplacé  de  proposer,  et  ridicule 
de  vouloir  résoudre;  par  exemple  ,  tou- 
tes celles  qui  auroient  raport  au  vocabu- 
laire de  la  Langue  de  nos  Colons.  Cette 
partie  n'est  absolument  susceptible  d'au- 
cune théorie  générale,  à  cause  des  élé- 

mens 
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mens  variables ,  inddtermm(5s  et  trop  mul- 
tipliés, auxquels  il  faudroit  avoir  égard. 

On  seroit  d'abord  obligé  de  s'assurer  des    EUmens  du 

O  ,/  ,  •  T'        ^  1  •        •  •    Vocahuhtrc 

oons  élémentaires.  J  apele  anisi  ceux  qui  d^m  Langue 
dans  toute  Langue  possible,  résultent  i°. 
de  la  some  des  voix  ou  sons-fixes  usités 
dans  cette  Langue  :  2.°  du  produit  des 
mêmes  sons-fixes  multipliés  par  les  Sons 
qu'on  désigne  sous  le  nom  ^articulations 
ou  consones  ,  et  que  je  nome  sons-transi- 
tifs: 5.°  de  la  some  de  ces  mêmes  sojis- 
transitifs  qui  dans  mille  rencontres  se  font 
entendre  sans  être  suivis  d'une  voyèle 
écrite  et  se  combinent  alors  dans  toutes 
les  Langues,  par  la  nécessité  du  méca- 
nisme ,  avec  ce  petit  son  rapide  et  fugitif 
qu'on  désigne  dans  la  Langue  hébraïque 
par  le  nom  de  schéva  :  tels  sont  f ,  r\ 
du  mot  fie  ur;  s",  k'  du  mot  esclave  &c, 
[Voyer^  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  Note  ii, 
n.°28,  30_,&c.] 

Il  y  auroitsans  doute  quelque  chose  à 
dcfalqi^er  dans  le  résultat  des  calculs  que 
nous  venons  d'indiquer,  vu  Fincompatibi- 
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lité  et  la  répugnance  qu'ont  certains  Sons 
ou  fixes  ou  transitifs ,  à  s'unir  entre  eux 
■relativement  à  leur  mécanisme;  mais  nous 
avons  dû  présenter  les  choses  dans  la  plus 
grande  généralité.  Le  tems  viendra  peut- 
être  de  les  discuter  avec  plus  de  détail  et 
de  précision. 

On  trouveroit  déjà  de  la  dificulté  à 
fixer  les  Sons  élémentaires  qui  poûroient 
s'introduire  chez  les  Insulaires  de  notre 
expérience,  tant  à  cause  de  la  flexibilité 
singulière  des  organes  de  la  parole ,  que 
du  jeu  varié  qu'ils  peuvent  produire.  Ce 
ne  seroit  cependant  pas  là  le  plus  grand 
obstacle  ,  les  Sons  élémentaires  se  res- 
semblant assez  en  général  daji^  toutes 
les  Langues.  Mais  on  doit  considérer  que 
ces  premiers  calculs  ne  doneroient  qu'un 
petit  nombre  de  Syllabes  usuèles  y  puis- 
qu'elles poûroient  admette  jusqu'à  cinq  et 
six  de  nos  Sons  élémentaires  :  ce  qui  en- 
traîne un  nombre  prodigieux  de  com- 
binaisons pour  la  seule  classe  des  ^Mono- 
syllabes.  Si  on  vouloit  ensuite  pousser  le 
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calcul  jusqu'aux  Mots  de  deux,  de  trois, 
de  quatre  Syllabes  &c  ;  on  seroit  éfrayé 
de  l'immensité  des  combinaisons  :  des  vo- 
lumes de  chifres  sufiroient  à-peine  pour 
les  exprimer  en  nombres. 

Or  dans  cette  infinité  de  combinaisons 
possibles  résultant  du  produit  des  Sons  élé- 
mentaires et  des  Mono-syllabes  multipliés 
et  par  eux  mêmes  et  les  uns  par  les  autres , 
pour  former  toutes  les  classes  de  Mots;  qui 
poûra  décider  ceux  qu'il  plaira  à  un  Peuple 
d'adopter  ?  Quelle  foule  de  circonstances 
délicates  et  inassignables  détermineroic 
leur  choix  ! 

Dans  la  classe  des  Mots  imitatifs,  peut- 
être  devineroit-on  avec  un  peu  plus  de 
succès  :  et  encore,  avec  combien  de  nuan- 
ces difcrentes  ne  peut-on  pas  rendre  les 
sons  divers  dont  l'oreille  est  frapée?  Quant 
à  la  partie  des  Mots  conventionèls  qui  for- 
meroient  le  fond  de  la  Langue  ;  ce  seroic 
une  folie  que  de  vouloir  même  bazarder 
des  conjectures.  On  peut  assurer  hardiment 
que,  si  l'expérience  que  nous  avons  propo- 
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fiée,  étoît  répétée  en  cent  lieux  dlférens  ] 
et  qu'elle  eût  le  succès  que  nous  présu- 
mons ;  aucune  de  ces  Langues  ne  se  reS' 
sembler  oit  par  le  Vocabulaire, 

Il  n'en  seroit  pas  ainsi  des  procédés 
métaphysiques  de  ces  mêmes  Langues. 
Ces  procédés  étant  fondés  sur  les  principes 
d'une  Raison  qui  est  comune  à  tous  les 
Homes ,  auroient  par-tout  come  nous  l'a- 
vons dit  5  une  marche  uniforme  ,  et  qui 
difèreroit  seulement  en  plus  ou  en  moins 
dans  les  dévelopemens. 

C'est  donc  là  la  seule  partie  qui  se 
prête  à  une  théorie  générale  et  solide  ;  la 
seule  à  laquelle  nous  ayons  dû  nous  ata- 
cher  dans  cet  Ouvrage.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
que  celle-là  de  véritablement  intéressante. 
Les  résultats  qu'elle  fournit  sont  autant  de 
solutions  générales  sous  lesquelles  viènent 
se  ranger  toutes  les  questions  particuHères: 
et  come  en  Mathématique,  un  problême 
est  complètement  résolu  ,  quand  on  a 
trouvé  des  formules  aplicables  à  tous  les 
cas  ;  nous  ne  douterions  pas  du  sufrage  de 
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nos  Lecteurs,  si  nous  pouvions  espérer  que 
les  théories  présentées  dans  le  cours  de  cet 
écrit,  auront  à  leurs  yeux  ce  caractère  de 
généralité. 

Contentons -nous  donc,  ainsi  que  nous 
nous  l'étions  proposé,  d'avoir  dessiné  en 
masse  et  corne  au  premier  trait ,  tout  l'é- 
difice et  l'œconomie  du  Langage  consi- 
déré dans  ses  acroissemens  successifs  ;  et 
cela  en  suivant  autant  qu'il  a  été  possible, 
la  progression  naturèle  des  idées. 

Quand  la  langue  des  Insulaires  de  no- 
tre expérience  sera  parvenue  au  point 
Cil  nous  l'avons  conduite  ;  l'Usage,  l'Ha- 
bitude la  poliront  insensiblement.  La  clar- 
té et  la  brièveté  de  renonciation  (  deux 
loix  dont  nous  avons  tâché  de  faire  sen- 
tir l'influence  dans  les  diférentes  parties 
du  Langage  considérées  corne  isolées  ) 
auront  la  même  influence  sur  l'ensemble, 
de  la  phrase,  afin  de  représenter  avec  tou- 
te la  fidélité  possible  l'image  de  la  pen- 
sée: c'est-à-dire  que  come  la  pensée  esc 
une  et  simple  de  sa  nature,  tout  tendra 
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dans  la  phrase  à  Vunité,  sok  sous  le  ra- 
port  d'identité^  pour  tous  les  termes  qui 
ont  quelques  points-de-vue  comuns  et  qui 
sont  déclinables  ;  tels  que  ce  qu'on  apèle 
dans  le  Langage  ordinaire  des  Gramai- 
riens ,  Nom^  Pronom  ^  Adjectifs  et  Verbes 
[6*]:  soit  sous  le  raport  de  détermination^ 
pour  ceux  qui  ne  s'unissent  que  par  un 


{&:  Ce  n'est  point  dans  la  natare  des  Mots, 
qu^il  faut  chercher  la  cause  de  leur  décUnab'dité', 
elle  y  est  absolument  indiférente  :  tous  poûroicnt 
être  déclinables  ,  si  l'Usage  le  vouloit  -,  parce  que 
tous  pouroJent  être  plus  ou  moins  chargés  de  notes 
abrégées,  destinées  à  rapeler  quelques  idées  ac- 
cessoires ,  outre  l'idée  principale  du  Mot  :  ce 
qui  est  la  véritable  notion  de  toute  espèce  de 
déclïnabïlïté. 

La  déclïnabïlïté  ne  fiit  donc  pas  qu'on  envisage 
l'idée  objective  de  la  signification  des  Mots  décli- 
nables sous  diférens  aspects ,  corne  il  est  dit  dans 
l'Encyclopédie  [Art  :  Mot\  -,  mais  qu'on  s'ocupc 
formclcmcnt  de  cette  idée  oi^jective,  et  en  outre 
de  certains  raports  ou  idées  accessoires  quel- 
conques,  qu'il  a  plu  à  l'Usage  d'y  unir  en  vertu 
de  la  loi  de  l'abréviation.] 


des  Langues.  %^y 

lien  général  à' énonciation  y  àç,  dévelopc^ 
ment  j  à^ évolution  ùc  ;  tels  sont  tous  les 
autres  Mots  ou  Parties  d'Oraison  qu'on 
poiiroit  nomer  déterminans  ^  par  compa- 
raison avec  les  premiers  qu'on  apèleroit 
identiques. 

Cq  ipnnci^t  de  tendance  à  r  unité  y  est  le  Principe  fin- 

^11  I  /~^  .    .  damental     de 

fondement  de  tout  ce  que  les  Crramairiens  usynuixc, 
entendent  par  Syntaxe.  Toutes  les  Ob- 
servations qu'on  a  faites  et  qu'on  poûra 
faire  sur  cette  branche  de  l'art  Gramati- 
cal ,  n'en  sont  que  des  Corollaires,  Il  sufîra 
pour  cette  partie ,  d'avoir  anoncé  le  prin- 
cipe  dont  on  sentira  aisément  toutes  les 
conséquences.  Il  ne  seroit  pas  possible  de 
les  suivre  en  détail  y  sans  entrer  dans  des 
discussions  de  faits ,  de  procédés^  d'idiotis- 
mes  ôcc  ,  qui  n'auroient  rien  de  comuii 
avec  le  plan  que  nous  nous  somes  proposé. 
On  se  sera  sans  doute  déjà  bien  aperçu 
que  nous  avons  jeté  dans  le  corps  de  cet 
Ouvrage^  toutes  les  observations  que  nous 
avons  pu  nous  permctre  relativement  à 
cet  objet» 


R 
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Nous  n'ajouterons  ici  qu'une  seule  ré^-' 
flexion  :  c'est  que  la  Syntaxe  porte  toute 
entière  sur  la  loi  de  l'abréviation  dont  elle 
supose  l'usage  établi;  et  que  dans  une  Lan- 
gue qui  ne  seroit  aucunement  elliptique  y 
s  il  étoit  possible  qu'il  en  existât  jamais 
une  semblable,  la  Syntaxe  se  réduiroit 
presque  à  rien  :  tout  au  plus  à  ordoner  les 
Mots  entre  eux  ;  c'est-à-dire  à  régler  leur 
marche  successive. 
csuméde  Jetons  maintenant  un  coup  d'œuilra- 
^rage.  pide  sur  la.carière  que  nous  venons  de 
parcourir  :  raprochons  les  fupofitions  que 
nous  avons  faites  ;  afin  que  réunies  dans 
un  cercle  étroit,  on  juge  mieux  de  leur 
acord  &:  de  leur  ensemble. 

Pour  doner  une  base  plus  solide  à  nos 
spéculations  ,  nous  avons  suposé  qu'on 
chercheroit  la  solution  du  problême  de  la 
formation  des  Langues ,  par  voie  d'expé- 
rience ;  et  que  pour  en  faciliter  et  en  accé- 
lérer le  succès ,  on  rassembleroit  toutes  les 
circonstances  propres  à  favoriser  la  décou- 
verte :  en  s'assurant  néanmoins  toujours , 
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(quôj  SI  les  Insulaires  qu'on  imagine,  y  par- 
venoient,  ce  ne  seroit  que  par  eux-mêmes, 
que  par  la  force  de  leurs  facultés  naturel  :s. 

Si  cette  manière  d'envisager  la  ouestion, 
îi'ôte  pas  encore  toutes  les  dificm^s;  il 
faut  convenir  qu'elle  les  diminue  considé- 
rablement ;  et  que  les  supositions  qu'on 
peut  faire  d'après  ce  plan ,  n'ont  plus  rien 
qui  s'éloigne  trop  de  la  probabilité  ;  seul 
but  où  l'on  puisse  aspirer  en  des  recher- 
ches de  la  nature  de  celles-ci.  Ce  plan  ne 
doit  pas  non  plus  paroître  tout-à-fait  idéal. 
Car  enfin  oseroit-on  soutenir  qu'aucun  des 
faits  avancés  dans  notre  hypothèse,  ne 
puisse  jamais  se  réaliser ,  ni  opérer  par  ra- 
port  au  Langage ,  les  révolutions  que  nous 
avons  décrites  ?  Les  progrès  seroient  sans 
doute  encore  beaucoup  plus  lents  que  ceux 
dont  on  a  vu  l'histoire  :  mais  c'est  sur-tout 
ici  que  le  tems  ne  fait  rien  à  l'afaire. 

Nous  suivons  relativement  au  Langage, 
l'établissement  d'une  Colonie  formée  etdi- 
rigée  sur  une  fidion,  où  nous  nous  do- 
nons  la  plus  grande  liberté  ;  sans  cepeii- 
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dant  sortir  de  la  vrai-sembîance  •  et  sans 

rien  demander  qu'on  ne  pût  absolument 

exécuter. 

Nous  tâchons  d'expliquer  les  dévelope- 
men|;nu Langage  d'une  telle  Colonie,  en 
le  conduifant  dès  plus  foibles  élémens, 
jusqu'au  point  où  il  poûroit  aprocher  de 
nos  Langues  conues  et  cultivées. 

Nous  voyons  que  ce  Langage  admè- 
troit  d'abord  les  tons  expressifs  des  pas- 
sions qui  se  peindroient  par  des  cris^  des 
acccns  ùc ,  intelligibles  à  tout  Etre  sen- 
sible :  c'est  ce  premier  Langage  que  nous 
nomons  pathétique. 

L'home  n'ayant  pas  toujours  des  senti- 
mens  ou  passionés  ou  violens  à  exprimer, 
et  se  trouvant  sans  cesse  dans  la  nécessité 
de  faire  comprendre  l'impression  modérée 
que  font  sur  lui  les  objets  extérieurs,  dé- 
signe cette  sorte  d'impression ,  par  le  ges-- 
te  y  par  V  action ,  le  mouvement  du  corps  , 
par  diférentes  postures  et  atitudes  :  de  là 
naît  un  second  Langage  que  nous  apelons 
mimique. 


des  Langues*  a^t 

Là  mobilité  des  organes  de  la  voix  et 
de  la  parole ,  qui  porte  l'home  à  proférer 
des  sons  lors  même  qu'il  ne  les  entend  pas; 
l'usage  continuel  du  sens  de  l'ouïe  ,  le 
goût  de  l'imitation  qu'on  est  forcé  d'ad- 
niètre  au  nombre  des  facultés  naturèles 
de  l'home  ,  ne  peuvent  manquer  de  lui 
faire  contracter  l'habitude  d'imiter  par  les 
sons  de  sa  voix  les  diférens  bruits  qui  l'in- 
téressent dans  la  nature,  et  de  peindre  un 
grand  nombre  d'objets ,  aussi  bien  que  les 
afections  qu'ils  produisent  sur  son  ame, 
par  le  genre  de  son  qui  leur  est  propre* 
Telles  sont  les  sources  d'un  troisième  Lan- 
gage que  nous  nomons  imitatif. 

L'extension  dont  le  Langage  imitatif 
est  susceptible  par  Yo'ie  d'aproximation,  de 
similitude,  d'affinité  &c  ,  produit  encore 
une  sorte  de  Langage,  que  nous  avons 
désigné  par  le  nom  d* analogique:,  parce 
que  ce  Langage  n'eO  véritablement  qu'une 
dérivation  du  Langage  imitatif. 

Jusque  là  le  sens  de  l'ouïe  a  sufi  pouf 
guider  les  Homes  dans  la  formation  du 
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Langage /'tzr  sons;  et  il  est  constant  qu'a-^ 
vec  l'amélioration  qu'auroit  pu  recevoir 
successivement,  le  Langage  mimique,  des 
Sauvages  auroient  en  fait  de  Langage,  à- 
peu-près  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  à 
leurs  besoins. 

Parvenu  à  ce  point,  l'édifice  des  Lan- 
gues ne  peut  plus  s'élever  qu'au  moyen 
de  la  réflexion.  Mais  si  l'on  a  droit  d'en 
suposer  capables  les  Homes  qu'on  a  en 
vue ,  il  viendra  infailliblement  un  tems , 
où  revenant  sur  leurs  pas  ,  ils  poûront 
étudier  la  marche  qu'ils  auront  suivie , 
observer  un  fait  palpable  dans  leur  pro- 
pre Langage ,  et  voir  que  les  Sons  de  la 
voix  peuvent  être  employés  pour  expri^ 
mer  les  idées  \  dès-lors  la  découverte  des 
Langues  est  faite.  Aussi-tôt  naît  un  cin- 
quième Langage  que  nous  avons  nomé 
convemionèl  y  qui  seul  constitue  propre- 
ment une  Langue ,  et  peut  supléer  avan- 
tageusement à  tous  les  autres  Langages 
qui  l'ont  précédé.  Il  ne  les  absorbe  cepen- 
dant que  peu'à-peu  ;  parce  que  les  dévelo- 
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pemens  s'en  font  insensiblement  ,  et  ne 
peuvent  être  que  l'ouvrage  du  tems. 

Uhistoire  de  l'origine  et  des  progrès 
du  Langage  conventionèt  étant  évidament 
la  partie  la  plus  intéressante  de  la  ques- 
tion que  je  me  suis  proposée  de  discuter, 
j'ai  dû  m'atacher  à  la  traiter  avec  plus  d'é- 
tendue ,  en  suposant  seulement  dans  le 
Peuple  de  mon  hypothèse  ,  les  facultés 
les  plus  ordinaires ,  et  en  ne  les  assujé- 
tissant  qu'à  une  marche  d'idées  qui  paroît 
nécessaire  à  tous  les  Êtres  doués  déraison. 

Voila  ce  que  la  médiocrité  de  mes  ta- 
lens  m'a  permis  de  faire  pour  jeter  quel- 
que jour  sur  une  matière  aussi  intéressan- 
te ;  mais  certainement  sans  me  flater  d'a- 
voir levé  toutes  les  dificultés.  Elles  échou- 
roient  sans  contredit  contre  une  hypo- 
thèse sage ,  raisonée ,  conséquente  ;  dans 
une  question  où  l'on  ne  peut  procéder  que 
par  hypothèse.  Je  serois  donc  fort  tran- 
quile,  si  je  pouvois  présumer  que  celle  que 
j'ai  adoptée,  a  quelques-uns  des  caractères 
que  je  viens  d'indiquer. 
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Réponse  Jc  vaîs  néanmoins  ,  avant  de  prendre 
î" ^îvL^'ous-  congé  du  Lecteur  ,  tâcher  de  le  satis- 
faire autant  qu'il  sera  en  moi,  sur  le  cha- 
pitre des  objections  :  et  dans  la  crainte 
que ,  si  je  me  les  faisois  à  moi-même ,  je  ne 
parusse  avoir  dissimulé  les  plus  embaras- 
santes  ;  je  me  propose  de  répondre  ici  à 
celles  d'un  des  plus  célèbres  Écrivains  de 
notre  tems  ^  et  de  montrer  que  les  plus 
grandes  dificultés  s'expHquent  très  aisé- 
ment dans  les  principes  et  la  marche  que 
j'ai  suivis  en  cet  Ouvrage. 

Le  grand  Home  dont  je  viens  de  par- 
ier ,  dans  un  écrit  où  il  examine  les  fon- 
demens  de  rmégalité  parmi  les  homes ,  a 
jeté  un  coup-d'œuil  sur  la  question  qui 
nous  ocupe  ;  mais  .un  coup-d'œuil  du  génie 
qui  aprofondit  les  choses  en  ne  paroissant 
que  les  éfleurer. 

Peu  satisfait  de  tout  ce  qu'on  a  avancé 
pour  éclaircir  la  question  de  l'origine  et 
de  la  formation  des  Langues ,  il  fait  sen- 
tir avec  beaucoup  de  sagacité,  les  dificul* 
tés  extrêmes  dont  cette  matière  est  envi- 
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fonée  \  dificultes  qu'il   regarde  presque 
corne  insolubles. 

Si  je  parviens  cependant  à  les  dissiper , 
il  semble  que  mes  principes  en  aquer- 
ront  encore  une  nouvèle  force ,  et  que 
j'aurai  fait  tout  ce  qu'on  peut  raisonable- 
nient  exiger  sur  cet  article.  Je  raporterai, 
pour  abréger ,  à  certains  chefs  les  objec- 
tions du  Philosophe  Genevois  ;  et  j'es- 
saîrai  de  répondre  à  chacun. 

I.  La  première  dificultc  qu'il  propose 
roule  sur  ce  principe ,  que  des  Homes  er- 
rans  çà  et  là  et  n'ayant  entre  eux  aucun 
comerce  suivi,  se  passeroient  fort  bien 
de  Langue  :  que  la  société  nécessaire  de 
i'home  et  de  la  femme  et  même  celle  de 
la  mère  et  des  enfans  dure  trop  peu ,  dans 
cetétatde/7z/r^  nature  où  l'Auteur  raisone, 
pour  que  le  Langage  ait  le  tems  d'éclôre 
parmi  des  Gens  qui  n'en  ont  d'ailleurs 
aucun  besoin. 

C'est  a  ceux  qui  admctent  sérieuse- 
ment la  cliimère  d'un  état  de  pure  udture 
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relativement  à  un  certain  nombre  d'homes 
à  portée  de  former  un  corps  de  société, 
de  répondre  à  cette  objection.  Les  Co- 
lons de  notre  île  ne  seroient  assurément 
point  dans  ce  cas ,  puisqu'ils  auroient  de 
tout  tems  contracté  l'habitude  de  vivre 
ensemble.  Nous  croyons  la  société  aussi 
nécessaire  à  l'institution  du  Langage ,  que 
le  Langage  l'est  à  l'entretien  de  la  société. 
Mais  nous  admètons  come  un  fait  incon- 
testable que  les  Homes  ont  un  penchant 
décidé  à  se  rechercher ,  à  s'unir  mutuèle- 
ment  ;  et  nous  suposons  de  plus  qu'un 
'des  grands  soins  de  nos  Observateurs,  se- 
roit  d'entretenir  et  de  fortifier  cette  incli- 
nation naturèle.  Ainsi,  quand  il  seroit  vrai 
que  l'institution  des  Langues  fut  inutile 
pour  des  Peuples  purement  sauvages,  elle 
ne  le  seroit  point  pour  un  Peuple  uni  come 
nos  Colons  5  par  tous  les  liens  de  la  société. 
Cette  première  dificulté  est  donc  absolu- 
ment étrangère  à  l'hypothèse  dans  laquelle 
nous  expliquons  l'origine  et  le  dévelope- 
meut  du  Langage, 

II 
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IL  En  suposant  ,  dit  notre  illuftre 
Philosophe,  cette  première  dificulté  vain^ 
eue,  cornent  les  Langues  purent-elles  co- 
mencer  à  s'établir  parmi  les  homes  rassem- 
blés ?  N'eurent-ils  pas  besoin  de  savoir  déjà 
penser,  pour  trouver  l'art  de  la  parole? 
Quand  même  on  comprendroit  coment 
les  sons  de  la  voix  ont  été  pris  pour  inter- 
prètes conventionèls  de  nos  idées ,  il  reste 
toujours  à  savoir  quels  ont  pu  être  les  in- 
terprètes mêmes  de  cette  convention  pour 
les  idées ,  qui ,  n'ayant  point  un  objet  sen- 
sible, ne  peuvent  s'indiquer  ni  par  le  geste, 
ni  par  la  voix. 

Notre  Ouvrage  est  destiné  tout  en- 
tier à  la  solution  de  cette  dificulté  ;  puisque 
nous  nous  y  atachons  à  expliquer  de  la 
manière  la  plus  plausible  et  la  plus  vrai- 
semblable ce  que  M.  R.  .  .  .  demande 
ici;  cornent  Us  Langues  pour  oient  s^  établir 
parmi  les  homes-,  et  ce  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue ,  parini  des  homes  grossiers 
qu'il  seroit   absurde  de  transformer    eu 

Philosophes»  C'est  néanmoins  une  erreur 

R      ^ 
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où  font  assez  généralement  tombés  ceux 
qui  ont  prétendu  expliquer  l'origine  des 
Langues;  erreur  que  M.  R...  relève  avec 
raison. 

Il  est  vrai  que  ce  faux  principe  une  fois 
admis,  tout  s'explique  avec  la  plus  grande 
facilité.  Les  Homes  s'aperçoivent  que  les 
sons  articulés  de  la  voix  sont  extrêmement 
propres  par  l'immensité  de  leurs  combi- 
naisons, à  représenter  les  idées  des  choses  : 
que  ce  Langage  est  beaucoup  plus  comode 
qu'aucun  autre  5  que  ôcc^  &c.  Mais  raiso- 
nèr'  ainsi ,  c'est  évidament  changer  l'état 
de  la  question  :  c'est  suposer  les  Langues 
déjaconues  et  découvertes,  lorsqu'il  s'agit 
d'expliquer  la  manière  dont  on  a  pu  les  in- 
venter. 

Nous  avons  tâché  d'éviter  ctt  écueil , 
en  n  admètantdans  nos  Colons  par  raport 
au  Langage,  que  les  notions  qu'ils  peuvent 
et  doivent  avoir  successivement.  Enfin 
malgré  la  marche  assez  rapide,  que  notre 
hypothèse  nous  autorise  à  imaginer  dans 
le  dévelooement  de  leurs  facultés  intel- 
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îectuèles,  nous  nous  gardons  bien  de  les 
représenter  corne  des  Philosophes  pré- 
maturés ,  et  de  leur  faire  soupçoner  qu'ils 
doivent  jamais  avoir  une  Langue.  Nous 
ne  leur  acordons  d'abord  que  l'usage  des 
cris  y  et  des  accens  passionés  du  Langage 
pathétique  y  hd.ngîigQ  comun  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  tous  les  animaux.  Les  sons 
imitatifs  s'y  joignent  bientôt  ;  mais  c'est 
d'abord  sans  aucune  réflexion,  par  un  sim^ 
pie  goût,  par  un  instinct  d'imitation. 

Au  reste ,  ces  homes  ne  seroient  pas  non 
plus  des  automates  :  étant  organises  corne 
nous ,  ils  auroient  au  fond  les  mêmes  fa- 
cultés que  nous.  Ce  seroit  donc  une  erreur 
égale,  ou  deleursuposer  une  trop  grande 
pénétration ,  ou  de  leur  refuser  toute  in- 
telligence. Sans  doute  5  come  le  dit  M.  R.. . . 
les  homes  ont  besoin  de  savoir  déjà  penser  ^ 
pour  trouyer  r  Art  delà  parole:  aussi  croyons^ 
nous  que  dans  notre  hypothèse ,  les  ho- 
mes penseront  tout  autant  qu'il  le  faut 
pour  trouver  cet  art  admirable  qu'ils  ne 
cherchent  pas  ;  mais  qui  vient ,  pour-ainsi* 
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dire ,  se  présenter  à  eux  de  lui  -  même  ; 
et  qui  n'exige  de  leur  part  qu'une  réfle- 
xion médiocre  ,  sur  un  fait  répété  sans 
cesse  autour  d'eux  ,  au  moment  où  nous 
leur  faisons  découvrir  le  Langage  con-,  ' 
vendonèL 

Quels  ont  pu  ctre^  ajoute  M.  R...  les  in^ 
terprètes  de  tous  les  signes  de  convention 
qui  constituent  une  Langue  ?  Nous  l'avons 
dit  :  celui  qui  aura  observé  le  premier  que 
les  Sons  de  la  voix  peuvent  être  employés 
come  signes  représentatifs  des  idées ,  ha- 
zardera  les  premiers  mots  du  Langage  co/z- 
ventionèl,  dont  il  établira  facilement  l'u- 
sage dans  sa  famille,  et  parmi  ceux  qui 
auront  une  liaison  plus  intime  avec  lui. 
Il  se  trouvera  à  cet  égard  dans  le  cas  où 
nous  somes  avec  nos  enfans.  Ce  n'est  pas 
avec  de  grands  raisonemens  sur  l'avantage 
des  signes  conventionèls  de  nos  Langues  , 
que  nous  les  leur  comuniquons  :  mais  par 
le  simple  usage  et  par  une  pratique  fondée 
uniquement,  d'un  côté,  sur  l'autorité;  et 
de  l'autre,  sur  la  docilité,  sur  le  goût  de 
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rimîtatîon ,  et  sur  des  besoins  pressans  et 
toujours  renaissans. 

Que  les  objets  exprimés  par  les  Sons 
soient  sensibles  ou  qu'ils  ne  le  soient 
point  ;  on  ne  voit  pas  que  cela  retarde  la 
inarche  de  nos  enfans  :  ils  reçoivent  pêle- 
mêle  tous  nos  signes  d'institution.  Les  ges- 
tes 5  la  présence  des  objets  ,  les  circons- 
tances du  discours,  la  liaison  nécessaire  des 
idées;  et  par  dessus  tout ,  une  répétition 
constante,  les  acoutume  à  apliquer  insen- 
siblement  aux  Mots  les  idées  que  leurs 
pères  y  atachent  ;  enfin  à  parler  les  Lan- 
gues que  nous  leur  aprenons,  sans  que 
nous  songions  même  positivement  à  les 
leur  aprendre. 

Notre  Colon  observateur  n'aura  pas 
besoin  d'autre  secret  :  mais  come  sa  Lan- 
gue est  très  peu  riche ,  l'ouvrage  sera  bien- 
tôt fini.  Ses  enfans  comuniquant  aussi  l  ieiî 
que  lui  avec  les  habitans  de  lile,  répandront 
de  proche  en  proche  leurs  foibles  décou- 
vertes. La  facilité  qu'elles  doueront  pour 
renonciation  de  la  pensée,  les  fera  iiv- 
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failliblement  adopter.  Ces  premières  ten- 
tatives ne  poûront  manquer  d'être  suivies 
de  quelques  autres.  Chacun  enrichira  peu- 
à-peu  le  fonds  comun  du  Langage  :  mai's 
tout  cela  n'ira  pas  fort  vite  ;  et  vrai-sem- 
blablement ,  on  aura  le  tems  de  se  fami- 
liariser par  l'usage  avec  un  Mot,  avant 
qu'on  en  ait  inventé  un  autre. 

III.  ?Vl.  R. . .  après  avoir  exposé  rapide- 
ment les  moyens  qu'il  croit  que  les  pre- 
miers homes  durent  employer  pour  expri- 
mer leurs  pensées ,  supose  d'après  les  idées 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
que  y  dégoûtés  de  tous  ces  moyens  in- 
sufisans,  ils  s'avisèrent  enfin  d'y  substituer 
les  articulations  de  la  voix  :  mais  cette 
substitution  ,  observe-t-il ,  ne  put  se  faire 
que  d'un  comun  consentement ,  et  d'une 
manière  assez  dificile  à  pratiquer  pour  des 
homes  dont  les  organes  grossiers  n'avoient 
encore  aucun  exercice  :  et  plus  dificile 
encore  à  concevoir  en  elle-même  ;  puis- 
que cet  acord  unanime  dut  être  motivé, 
et  que  la  parole  paroît  avoir  été  fort  né- 
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cessaire  pour  établir  l'usage  de  la  parole. 

Si  l'on  veut  toujours  se  figurer  l'ins- 
titution des  Langues ,  corne  un  projet  aran- 
gé  systématiquement  par  les  Inventeurs, 
^uposition  moralement  impossible;  on  se 
trouve ,  sans  contredit ,  dans  l'obligation 
d'expliquer  cornent  ces  prétendus  Inven- 
teurs ont  du  s'y  prendre  pour  doner  quel- 
que idée  de  leur  beau  système ,  en  montrer 
la  nécessité  et  les  avantages  ,  exposer  en- 
fin les  vues  métaphysiques  qu'on  leur 
prête  si  gratuitement.  ...  Ce  n'est  pas 
là  la  route  que  nous  avons  prise.  Ocupés 
à  suivre  la  nature  le  plus  près  qu'il  nous  a 
été  possible ,  nous  ne  suposons  dans  nos 
Colons  aucun  système,  aucun  plan  rai- 
soné.  Le  besoin  seul  de  renonciation  les 
conduit  de  notions  en  notions  :  et  quand 
nous  leur  prêtons  une  découverte  ;  il  sem- 
ble que  dans  les  circonstances  où  ils  se 
trouvent ,  il  soit  impossible  qu  ils  ne  la 
fassent  pas. 

L'invention  du  Langage  dans  notre  hy- 
pothèse, ne  demande  aucune  convention 
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préliminaire  ni  motivée.  Le  besoin  d'un 
terme  ,  la  comodité  qu'il  procure  pour 
l'exacte  expression  de  la  pensée  :  voilà 
les  motifs  qui  le  font  agréer.  L'habitude  y 
acoutume  bientôt  l'oreille  ;  et  il  se  trouve 
admis  dans  la  Langue ,  sans  qu'on  ait  for- 
nièlement  pensé  à  l'y  faire  recevoir. 

Nos  Insulaires  ,  encore  une  fois ,  ne 
seroient  pas  plus  obligés  de  recourir  aux 
raisons  de  convention,  que  nous  n'y  recou- 
rons nous-mêmes  avec  nos  enfans.  Jamais 
nous  n'imaginâmes  de  leur  motiver  en 
forme,  les  conventions  que  supose  l'éta- 
blissement de  nos  Langues.  Nous  par- 
lons ,  ils  nous  écoutent  ;  répètent  ce  qu'ils 
nous  entendent  dire  ;  et  deviènent  bientôt 
aussi  habiles  que  nous.  Je  ne  vois  pas. que 
nos  Colons  inventeurs  aient  autre  chose  à 
faire  parmi  leurs  compatriotes.  Tous  ceux 
qui  ignorent  un  terme  dont  quelqu'un  se 
sert  avantageusement,  sont  dans  le  cas 
de  nos  enfans.  La  répétition  fréquente 
de  ce  terme ,  les  circonstances  où  s'em- 
ploie ce  terme  qui  se  trouve  uni  à  beau- 
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coup  d'autres  déjà  conus,  en  facilitent  l'in- 
telligence :  on  le  retient,  et  on s'acoutume 
insensiblement  à  s'en  servir  soi-même. 

L'objection  particulière  que  tire  M.  R. . . 
de  la  rudesse  des  organes  de  l'home  sau- 
vage, lesquels  ne  doivent  pas  se  plier  aisé- 
ment aux  diférentes  inflexions  des  Lan- 
gues ,  ne  peut  faire  une  dificulté  dans  l'hy- 
pothèse que  nous  suivons.  Car  i.°  nous 
suposons  toujours  nos  Lisulaires  vivant 
en  société,  et  unis  dès  les  premiers  tems, 
par  tous  les  raports  qu'elle  entraîne  ;  ce 
ne  sont  donc  point  des  Sauvages ^  à  propre- 
ment parler:  2°.  au  moment  où  nous  les 
faisons  recourir  au  Langage  conventionèl , 
ils  usent  depuis  long-tems  du  Langage 
imitatif  tt  de  V analogique,  ce  qui  doit  né- 
cessairement avoir  doné  de  l'exercice  et 
de  la  fléxibihté  à  leurs  organes.  Ils  sont 
donc  dans  une  position  toute  diférente  de 
celle  d'un  Sauvage  isolé ,  qui  ayant  fait  peu 
d'usage  de  sa  voix,  auroit  sans  doute  de  la 
peine  à  rendre  fidèlement  les  Sons  variés 
de  nos  Langues. 
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La  réflexion  par  où  î'Auteur  finit  ce  que 
'nous  avons  cité  de  son  texte ,  que  la  parole 
-pardit  avoir  étt  fort  nécessaire  pour  établir 
r usage  de  la  parole  ,  nous  paroît  très  juste 
dans  les  supositions  qu'on  a  faites  jusqu'ici 
pour  expliquer  la  formation  des  Langues. 
Nous  l'admètons  nous-mêmes  volontiers, 
et  dans  un  sens  un  peu  plus  sérieux  que  ce- 
lui de  l'Auteur  :  puisqu'il  est  vrai  suivant 
nos  principes ,  que  nos  Colons  comence- 
ront  à  parler ,  long-tems  avant  d'en  faire  la 
remarque.  Mais  enfin  ils  y  seront  amenés, 
et  en  tireront  cette  conséquence  qui  ne 
sera  pour  eux  que  l'observation  d'un  fait, 
savoir,  que  les  Sons  de  la  voix  peuvent 
se  prendre  pour  signes  des  idées.  Ce  prin- 
cipe est  le  fondement  nécessaire  de  tout 
Langage  conventionèl  ^  come  il  a  été  dit 
Lien  des  fois. 

IV.  A  LA  SUITE  des  réflexions  qu'on 
vient  de  voir,  l'Auteur  avance  quelques 
conjectures  sur  le  Langage  des  premiers 
Homes.  Il  prétend  que  les  mors  dont  ils  fi- 
rent usage  avoicnt  une  signification  fort 
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étendue  y  et  qii'ils  douèrent  £  abord  à  chaque 
mot  le  sens  d'une  proposition  entière. 

Cette  opinion  ne  paroît  recevable 
que  pour  l'époque  où  le  Langage  domi- 
nant étant  le  mimique  y  un  mot  seul  pro- 
noncé faisoit  une  proposition  ;  parce  que 
le  geste ,  l'action  et  les  mouvemens  du 
corps  supléoient  au  reste.  Il  est  vrai  que 
dans  nos  Langues  cultivées  un  seul  mot 
exprime  une  pensée ,  un  jugement  entier, 
forme  une  proposition  complète;  mais  on 
n'en  est  venu  là ,  qu'à  force  d'abréviations. 
Or  il  n'est  pas  dans  l'ordre  des  choses,  que 
le  Langage  ait  comencé  par  des  abrévia- 
tions. Elles  suposent  nécessairement  une 
manière  de  s'exprimer  plus  longue,  plus  dé- 
velopée  ;  et  qu'on  ressère  ensuite  pour  do- 
ner  plus  de  rapidité  au  discours,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  bien  de  fois  dans  ctt 
Ouvrage.  Le  goût  de  V ellipse,  ou  de  l'abré- 
viation est  un  principe  que  nous  avons 
reconu  par  tout ,  et  qui  joue  un  très  grand 
rôle  dans  la  formation  des  Langues  ;  mais 
il  n'agit  qu'en  second.  La  clarté  et  l'intc- 
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grité  de  renonciation  doivent  toujours  êtrd 
considérées  corne  les  premières  loix  du 
Langage ,  come  celles  qui  ont  présidé  à 
sa  naissance.  Il  faut  avoir  du  superflu  avant 
de  songer  à  se  réduire  ;  et  la  réduction 
même  prouve  invinciblement  l'antériorité 
de  ce  superflu. 

Quand  ils  comencèrent  à  distinguer  le 
sujet  d'avec  Patribut,  et  le  verbe  d'avec  le 
nom  y  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  éfort  de 
génie. 

Cette  difîculté  regarde  moins ,  à  ce  qu'il 
paroît  5  les  premiers  inventeurs  des  Lan- 
gues que  ceux ,  qui ,  les  Langues  une  fois 
établies,  ont  voulu  les  analyser  et  y  dis- 
tinguer les  diférentes  espèces  de  Mots 
constitutifs  :  opération  postérieure  de  beau- 
coup à  l'invention  des  Langues.  On  s'est 
probablement  servi  pendant  bien  des  fié- 
clés  de  Noms ,  de  Verbes  &c  ,  sans  sa- 
voir précisément  ce  que  c'étoit  qu'un  Nom, 
un  Verbe  &c.  [  i  ]  On  a  formé  tout  aussi 


[i  :  Voyez  dans  la  vie  des  Gramairiens  Latins 
par  Suétone  ,  combien  il  s'écoula  de  tems  avant 
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long-tems  des  Propositions,  sans  y  aper- 
cevoir par  une  vue  distincte ,  un  Sujet ,  un 
Atributùc.  C'est  encore  là  ce  qui  arive  à 
la  plupart  des  homes ,  dans  les  nations  où 
les  siences  sont  le  mieux  cultivées. 

Toutes  ces  choses  se  conoissent  impli- 
citement dans  l'usage ,  par  une  sorte  ^ins- 
tinct de  raison ,  par  une  suite  de  la  Lo- 
gique naturèle  qui  dirige  l'home ,  come 
à  son  insu.  Mais  les  Langues  n'en  vont 

que  les  Romains  eussent  une  Gramaire  dans  leur 
Langue. 

Voyez  l'embaras  du  savant  VarroUj  quand  il 
parle  Gramaire ,  mcme  après  les  Gramairiens  de  sa 
nation  qui  i'avoient  prccédé. 

L'Ouvrage  de  J.  Céfar  sur  l'Analogie,  n'avoît 
pour  objet  que  les  inflexions  des  mots  de  sa  Lan- 
gue ;  et  devoit  peut-ctre  beaucoup  à  la  célébrité 
personcle  de  son  Auteur. 

Les  Grecs ,  tout  spirituels  qu'ils  ctoicnt ,  firent 
long-tems  aussi  usage  de  leur  belle  Langue ,  avant 
d'en  rechercher  les  fondemens  et  les  procédés  Gra- 
maticaux. 

Enfin  la  Gramaire  philosophique  est  une  siencç 
encore  assez  nouvèle  parmi  nous.] 
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pas  moins  bien  malgré  cela;  à-peu-près 
de  la  même  manière  que  la  digestion  s'o- 
père à  merveille,  sans  que  nous  réflé- 
chissions sur  les  ressorts  et  sur  le  méca- 
juisme  qui  la  produisent. 

L'Infinitif  fut  le  seul  Tems  des  Verbes* 
Non-seulement  l'Infinitif  fut  le  seul  Tems 
des  Verbes ,  mais  d'abord  il  n'y  eut  qu'un 
seul  Verbe  et  un  seul  mot  pour  exprimer 
ce  Verbe  j  parceque  le  Verbe  dans  sa  no- 
tion propre  et  précise ,  n'a  qu'un  seul  et 
unique  usage  ,  celui  d'énoncer  formèle- 
ment  le  jugement  de  l'esprit  sur  le  raport 
de  deux  termes  comparés  ;  come  nous 
l'avons  établi  ,  en  faisant  voir  coment 
de  cette  souche  primitive ,  sortoit  pour- 
ainsi-dire,  toute  h  famille  de  ce  que  nous 
entendons  maintenant  par  Verbes, 

A  regard  des  adjectifs  la  notion  ne  dut 
s'en  déveloper  que  fort  dificilement ,  parce 
que  tout  adjectif  est  un  mot  abstrait  &c. 

Il  y  a  sans  doute  dans  la  classe  de  ce' 
que  nous  nomons  adjectifs  y  un  très  grand 
nombre  de  ipots  fondés  sur  de  pures  ahs\ 


des  Langues.  ijz 

tractions ,  sur  des  vues  de  l'esprit  purement 
métaphysiques  ,  tels  que  sage  ,  prudent , 
vrai,  faux  &c.  Mais  combien  d'autres  n'ex- 
priment que  des  sensations  et  des  afections 
de  notre  ame ,  lesquelles  se  renouvèlent 
sans  cesse ,  entrent  par  tous  nos  sens ,  ainsi 
que  les  idées  des  objets  qui  les  exciteht  ; 
et  doivent  par  conséquent  se  distinguer, 
et  avoir  un  nom  aussitôt  que  ces  objets  ? 
Tels  sont  les  Adjectifs  doux  j  mou^  dur  ^ 
lourd,  chaud  y  froid  y  sec  &c. 

Il  se  trouve  encore  assurément  quelque 
chose  d'abstrait  dans  ces  sortes  d'Adjectifs 
qu'on  poûroit  apeler  physiques  par  opo- 
sitlon  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
tout-à-l'lieure;  m.ais  l'abstraction  ne  tombe 
que  sur  les  objets  particuliers  auxquels  ils 
peuvent  se  raporter;  la  sensation  qu'ils 
expriment  est  quelque  chose  de  très  réel , 
dont  la  conoissance  est  facile ,  et  n'exige 
aucune  opération  pénible  de  la  part  de 
l'esprit. 

L'autorité  des  anciens  Gramairiens  n'est 
pas  toujours  d'un  grand  poids  en  fait  de 
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discussions  métaphysiques  sur  les  Langues  î 
ils  se  sont  même  trompés  sur  la  nature 
de  V  Adjectif  y  dont  ils  faisoient  une  espèce 
de  nom  y  et  qu'ils  rangeoient  dans  la  même 
classe  que  ce  qu'ils  apeloient  Nom  substan- 
tif', mais  leur  erreur  même  supose  qu'il 
y  a  une  sorte  d'affinité  entre  ces  deux  par- 
ties d'oraison  ;  et  conséquament  qu'elles 
ont  dû  prendre  naissance  ensemble  ou 
dans  des  tems  peu  éloignés.  [VoytT^  p^gs^ 
32  :  251  et  suiv.] 

L'Auteur  entre  dans  un  examen  plus 
aprofondi  sur  l'origine  des  Substantifs.  Il 
soutient  qu'/7^  ne.  furent  d'abord  c^u^ autant 
de  noms  propres  y  par  la  raison  que  tous  les 
individus  se  présentant  isolés  dans  le  ta- 
bleau de  la  nature,  ils  durent  aussi  rece- 
voir un  nom  particulier ,  et  que  si  un  chtne 
s^apela  A,  un  autre  duts''apeler  B. 

Si  la  route  que  nous  avons  suivie  est  la 
bone ,  on  voit  au  contraire  que.  les  Noms 
substantifs  n'ont  pas  diiêtre  originairement 
propres  y  comQ  disent  les  Gramairiens ,  mais 
apcllatifs  :  or  les  Noms  ayant  comencé 

dans 


[ 
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<âans  le  Langage  ïmitatif  par  être  apella- 
tifs ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  voir  page  5  2  ,  il 
n'y  a  aucun  doute  qu'on  n'opère  sur  le 
même  plan;  au  moins  machinalement,  si 
ce  n'est  par  réflexion  ,  et  dans  le  Lan- 
gage analogique  et  dans  le  Langage  con- 
ventionèl,  quand  ils  viendront  à  s'établir  : 
c'est-à-dire  que  ,  corne  on  s'est  acou- 
tumé  à  désigner  le?  Etres  dans  le  premier 
Langage  ,  par  un  caractère  de  son  ou 
bruit  comun  à  toute  une  espèce;  on  sai- 
sira de  même  quelque  propriété  géiié- 
rale  et  comune  aux  diférentes  espèces 
d'Etres  ou  Objets  qui  restent  à  indiquer, 
pour  les  spécifier  et  leur  doner  un  nom  , 
dans  les  autres  Langages.  [Voye'^  p.  48.] 

L'Auteur  prétend  que  pour  procéder 
ainsi,  il  faut  déjà  conoltre  les  propriétés  et 
les  diférences  des  êtres  ;  qu'il  faut  des  ob- 
servations  et  des  définitions  :  en  an  mot  y 
de  r histoire  naturèle  et  de  la  métaphysique. 

Nous  somes  fort  éloignés  de  croire  que 
les  Insulaires  de  notre  expérience  ,  arivés 
au  point  où  nous  leur  faisons  trouver  le 
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Langage  convendonèl ,  soient  de  grands 
[Naturalistes  et  de  subtils  Métaphysiciens. 
Mais  faudra-t-il  qu'ils  aient  autant  de  co- 
noissances  et  d'habileté  que  l'objection  pa- 
roit  l'exiger,  pour  distinguer  un  arbre  d'une 
plante,  une  feuille  d'une  branche,  une  fleur 
d'un  fruit  &c  ;  et  pour  atacher  à  un  mot, 
Vimpréssion  la  plus  grossière  et  la  plus  con- 
stante que  font  sur  leurs  sens,  ces  diférents 
objets ,  depuis  qu'ils  les  conoissent  ?  Car 
nos  Insulaires  les  conoîtront  ces  objets,  ils 
les  auront  distingués  et  comparés ,  par  la 
pensée  ou  le  jugement  intérieur,  iong-tems 
avant  de  leur  imposer  un  nom.  Cette  opé- 
ration peut-elle  paroître  au-dessus  de  la 
portée  des  Habitans  de  notre  île ,  dans 
i'état  où  nous  les  suposons  lors  qu'ils  dé- 
couvrent le  Langage  convendonèl  ? 

V.  D'après  toutes  ces  difîcnltés  sur  l'o- 
rigine des  seuls  Substantifs ,  l'Auteur  esc 
déconcerté  de  celles  qu'il  faut  encore  sur- 
monter, quand  on  veut  expliquer  la  ma- 
nière dont  les  Langues  ont  pu  franchir  le 
chemin  qu'il  leur  restoit  à  faire,  pour  ex- 
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primer  toutes  les  pensées  des  homes,  pour 
prendre  une  forme  constante  ,  pour  pou^ 
voir  être  parlées  en  public  et  influer  sur 
la  société.  Il  est  éfrayé  de  ce  qu'il  a  falu 
de  tems  et  de  conoissances  pour  trouver 
ies  nombres ,  les  mots  abstraits,  les  aoristes, 
tous  les  tems  des  Verbes ,  les  particules , 
la  syntaxe;  pour  lier  les  propositions,  les 
raisonemens  ;  former  toute  la  logique  du 
discours,  ôcc. 

Si  nous  voulions  reprendre  en  détail 
les  divers  objets  que  présente  cette  objec- 
tion, nous  serions  obligés  de  répéter  no- 
tre Ouvrage  mot  pour  mot  ;  puisque  nous 
y  avons  eu  pour  principal  but  ,  de  ré- 
pondre aux  Questions  que  M.  R. . .  ras- 
semble ici. 

Au  reste  ,  de  toutes  les  objections  que 
nous  venons  de  raporter  ^  la  plus  forte 
nous  paroît  être  la  dificulté  extrême  que 
notre  illustre  Auteur  trouve  à  concevoir 
la  formation  des  Langues.  Il  ne  balance 
pas  à  prononcer  dans  un  autre  endroit, 
qu*à  peine  on  peut  former  des  conjectures 

St. 
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suportabUs  sur  ce  sujet  :  et  que  P existence 
des  Langues  est  la  seule  chose  qui  lui  en 
démontre  la  possibilité.  Le  jugement  d'un 
Home  de  cette  pénétration,  de  ce  génie, 
doit  assurément  faire  trembler  quiconque 
se  hazarde  à  écrire  sur  la  matière  ,  qui 
vient  de  faire  l'objet  de  nos  recherches. 


^'^'  \h}  ''»'**' 
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[NOTE     IL  -^  -] 

Examen  de  la  première  Partie 

DE  LA  GrAMAIRE  GENERALE 

de  M,  Beau^ée, 

\Jcvvi  depuis  long-tems  de  la  Physiq-ue  *  ■>* 
DES  Langues  ;  aussitôt  que  la  nouvcle  Gramaire 
GÉNÉRALE  pamt ,  j'cii  lus  avec  empressement  la 
première  partie  relative  à  l'objet  de  mes  recher- 
ches. Je  jetai  dcs-lors  sur  le  papier  les  observations 
que  je  publie  aujourd'hui.  Je  les  douerai  dans  le 
mcme  ordre  où  je  les  fis  :  je  lisois  la  plume  à  la 
main ,  et  j'écrivois  mes  réflexions  à  mesure  que  la 
lecture  les  faisoit  nakre.  Je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  rien  changer  à  cette  marche  :  je  vais  la  rc- 
\  prendre^  suivre  l'Auteur  de  chapitre  en  chapitre,  ce 
■  ranger  mes  remarques  tout  simplement  ,  selon 
l'ordre  des  nombres. 

En  ataquant  les  opinions  de  l'Auteur  de  la  nou- 
vcle Gramaire  générale  ,  je  ne  crains  point  de 
lui  déplaire  -,  c'est  lui-même  qui  me  rassure  :  car 
voici  come  il  s'explique  sur  laCriticiue  littéraire» 
en  diférens  endroits  de  ses  Ouvrai;es. 


*  Voyez  à  la  fin  de  V Avertissement  ,ct  Note  i  :  pag.  6i. 
**  Tout  ce  qui  ,  dan»  ks  Langues ,  c»t  du  ressort  de  l'oreille  et 
des  yeux. 
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lo.  A  la  hn  de  k  Piéface  de  sa  Gramaire  géné- 
rale page  xl  I  :  "Je  n'ai  garde  de  me  croire  irré- 
3j  préhensible  ou  supérieur  à  toutes  les  objections , 
5J  &  moins  encore  de  vouloir  les  éviter.  C'est  à 
»  l'utilité  publique  que  j'ai  consacré  mon  travail , 
»  (5c  il  n'est  rien  que  je  désire  tant  que  de  le  voir 
»  perfectionné  &  rendu  plus  digne  de  sa  destina- 
5>  tion,  par  une  Critique  éclairée  j  sage  ^  impar- 
i>  tiale  6c  sévère  ?> . . .  Il  adopte  en  finissant  ^  ce 
passige  de  Cicéron  ,  tantum  ahsst  ut  scribl  contra 
nos  noiimus 3  ut  ïd  etiam  maxime  optemus, 

A  l'exception  de  la  sévérité  ^  nous  ferons  tous 
nos  éforts ,  pour  douer  à  notre  Critique  les  carac- 
tères que  l'Auteur  exige  avec  raison. 

2".  Le  second  passage  que  nous  alons  rapor- 
tcr ,  est  une  réHéxion  de  l'Auteur  à  l'ocasion  d'une 
méprise  échapée  à  M.  du  Marsais.  [Encycl:  mot 
Genre.]  "  C'est  rendre  une  espèce  d'hommage  aux 
«  grands  hommes  ,  que  de  critiquer  leurs  écrits. 
»  Si  la  critique  est  mal  fondée ,  elle  ne  leur  fait 
"  aucun  tort  aux  yeux  du  public  qui  en  juge  :  elle 
»»  ne  sert  même  qu'à  mettre  le  vrai  dans  un  plus 
»>  grand  jour  :  si  elle  est  solide  ,  elle  empêche  la 
»*  contagion  de  l'exemple ,  qui  est  d'autant  plus 
w  dangereux  ,  que  les  Auteurs  qui  le  douent  ont 
"  plus  de  mérite  &  de  poids  i  mais  dans  l'un  ôc 
»  dans  l'autre  cas ,  c'est  un  aveu  de  l'estime  que 
»»  l'on  a  pour  eux.  Il  n'y  a  que  les  écrivains  inc- 
»>  diocres  qui  puissent  crier  sans  conséquence.  »> 
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Nous  adoptons  sans  restriction  ,  ces  sentimens 
de  l'Auteur  *,  et  nous  espérons  qu'il  ne  vcra  dans 
le  présent  Examen,  que  le  désir  sincère  de  lui  prou- 
ver ['estime  que  nous  avons  pour  ses  talens  et  pouc 
SCS  conoissanccs. 

5.°  Enfin  il  dit  encore ,  [Gram  :  Gén  :  Tome  i  : 
page  78.]  en  parlant  des  égards  qu'on  doit  aux  Au-, 
teurs  les  plus  habiles  \  égards  qui  ne  nous  obli- 
gent cependant  pas  de  déférer  à  leur  autorité,  à- 
moins  qu'ils  n'aient  la  raison  pour  eux:  "Telles 
»  seroient  les  dispositions  où  je  serois  moi-mcme> 
»  si  j'osois  espérer  l'honneur  d'une  critique.  >» 

Il  y  a  certainement  beaucoup  de  modestie  dans 
ce  langage  de  l'Auteur.  L'importance  de  son  tra- 
vail ,  la  manière  dont  il  l'a  exécuté  ,  tout  devoit 
l'assurer  de  ïhoneur  qu'il  désire ,  et  (ju'il  mérite 
à  tant  de  titres. 

La  matière  que  nous  alons  entamer,  a  une  difiî-' 
culte  qui  lui  est  propre.  Il  va  presque  toujours 
ctre  question  de  Sons  :  or ,  rien  de  si  embarassant 
en  soi ,  que  de  rendre  les  Sons  sensibles  aux  yeux. 
C'est  à  l'Écrivain  à  redoubler  son  atcntion  et  ses 
soins  pour  être  clair  et  précis ,  s'il  veut  se  rendre 
intelligible.  On  voit  que  nous  sentons  du  moins 
nos  obligations. 


Vjo' 
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CHAPITRE    L 

Des  Voix  [impies  6'  des  lettres  Voyelles^ 


L'Auteur  avoue  qu'il  a  été  long-tems  de  l'o- 
pinion de  plusieurs  Graraairiens  sur  lanarure  des 
VoyèUs  ou  Voix ,  et  sur  celle  des  Consones  ou  Ar- 
ticulations :  qu'il  regardoit  les  premières  come  de 
véritables  Sons  \  et  les  secondes  moins  come  des 
Sons ,  que  come  des  modifications  de  Sons.  Il  a 
compris  depuis ,  dit  il ,  ^  que  /ej  articulations  re~ 
présentées  par  les  consonnes^  n  étant  pas  moins  du 
ressort  de  l'ouïe  que  les  voix  représentées  par  l'es 
voyelles,  ce  sont  donc  (les  Articulations)  des  élé- 
ments qui  doivent  également  être  compris  dans  la 
classe  des  sons.  Il  revient  cependant  assez  sou- 
vent à  son  anci-'ne  opinion,  et  répète  fréquamene 
dans  le   cours  de  son  ouvrage ,   que  les  articula- 
tions modifient  les  voix  ;  que  telle  voix  est  modifiée 
par  telle  articulation  &c.  ^-^ 

Rien  néanmoins  de  plus  évident  que  le  prin- 
ci.pe  qui  ct.iblit  que  les  Articulations  sont  de  vé- 
ritables Sons.  Le  jugcîment  de  l'oreille  sufit  pour 

»  Tome  I  ,  pag.  6.  ]c  cite  toujours  l'Édiiion  de  fiarbou  ,  1767  : 
}ene  crois  pas  qu^l  y  en  ait  d'autres. 

*♦  Voyez /ij^tsjî  .  46.  5^  .  67  ,  78  ,  87,  93  >  94  >  m  &c  :  «/ 
fi-d.ssous  N'.'  y  ,  14  ,  aj  Sec, 
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s'en  convaincre ,  corne  nous  l'avons  avancé  ;  \_Note 
b.  page  17.]  mais  dans  une  Gramaire  philosophi- 
que, on  se  seroit  atendu  à  voir  ce  principe  apuyc 
sur  d'autres  raisons  que ,  i  °.  sur  le  respect  pour 
l'unanimité  des  Gramairiens  qui  se  servent  assez 
comunément  du  terme  Son,  pour  désîgner  une 
voix  ou  voyèle  j  une  articulation  ou  consone  : 
1^.  sur  la  crainte  de  n'être  pas  entendu ,  en  se  ser- 
vant de  termes  nouveaux  :  "♦'  &c. 

Il  semble  qu'il  eût  falu  démontrer  ce  principe 
par  une  exposition  nète  et  précise  du  mécanisme 
et  de  la  génération  des  deux  sortes  de  Sons ,  voix 
et  articulations  '.  ce  qui  eût  enfin  éclairci  leur  na- 
ture ,  leur  raport ,  et  leur  diférence.  Ce  travail 
étoit  d'autant  plus  nécessaire ,  qu'on  ne  conoît 
sur  cet  objet ,  rien  de  fort  satisfaisant.  La  plu- 
part des  Gramairiens  n'ont  pas  même  senti  la  di- 
ficulté  de  la  matière.  Ils  expédient  en  deux  ou  trois 
pages ,  tout  ce  qui  regarde  la  Physique  des  Lan- 
gues ;  sans  soupçoner  que  cette  partie  fait  une 
branche  considérable  de  la  sicnce  gramaticalc  y 
et  que  pour  la  bien  traiter,  il  faudroit  avoir  des  co- 
noissances  en  Physique ,  en  Musique  et  en  Ana- 
tomie. 

Il  eût  donc  été  plus  raisonable ,  en  général ,  d'en 
user  pour  cette  partie ,  comme  on  le  fiit  ê.\ns  les 


*  Ils  sont  souvent  nécessaires  pour  exprimer  lîcs  iil<fcs  nouvèlcj. 
L'Auteur  luim£mc  en  a  fait  j  lusieurs  fois  i'éprcuvt  avet  succès. 


338  Formation 

Mapcmondes  ,  pour  les  contrées  dont  on  conoît 
peu  de  chose  ,  et  qu'on  indique  sous  la  dénomi- 
nation de  Terres  Inconues  et  à  découvrir. 

Ce  sont  ces  Terres  inconues  de  la  Gramairc ,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi ,  où  j'ai  tâché  de  faire 
quelques  découvertes.  Je  poûrai  un  jour  les  co- 
muniquer  au  Public  ,  s'il  daigne  acueuillir  i'Éssai 
que  je  lui  en  ofre  aujourd'hui  :  car  on  sent  biea 
que  je  vais  être  obligé  dans  le  cours  de  ces  obser- 
vations j  de  doner  une  idée  de  mes  principes  sur 
la  Physique  des  Langues. 

Avant  de  passer  outre ,  voyons  ce  qu'on  doit 
penser  des  dénominations  adoptées  par  l'Auteur» 

Il  apèle  V^oix  le  Son  représenté  par  une  Voyèle 
quelconque  ûj  é  ^  a-u  y  "*■  a-n  y  &c;  et  Voyèle  le 
Signe  quelconque  d'écriture  ,  destiné  à  peindre 
ce  Son  aux  yeux.  Il  apèle  Consone  le  Signe  d'é- 
criture qui  représente  à  loeuil,  le  Son  qu'on  en- 
tend quand  on  prononce  b  ,  d,f,  c-h  &c\  ^■*'  et  il 


*  Je  Joinsparun  trai<J'uf7ion  toutes  les  lètres  dont  Tassemblage  ne 
représenic  qu'un  seul  et  unique  son  :  cttte  réforme  proporée  par 
l'Abbé  de  Saint- Pierre  qui  ne  faisoit  pas  toujours  de  mauvais  rcvts , 
dcvroit  être  généralement  suivie.  [Voyez  son  rrcjhpour  perfectio' 
ner  l'Ortogrjphc]  Notre  Ortographe,  toute  défectueuse  qu'elle  est  , 
dcviendroit ,  au  moins  dans  cette  partie ,  réculière  et  systématique: 
t-i-u,  par  exemple,  équivaudroit  à  m  ,  et  poûroit  être  regardé  ,  ainsi 
<jue  m ,  corne  formé  de  trois  Élémcns  ,  qui  ,  de  tout  tcftis  réunis 
par  l'Usage  Àansm,  ne  produisent  t^iembaras,  ni  équivoque, 

**  Trononccz  comc  vous  voudrez  ,  pourvu  que  le  son  propre  de  la 
Consone  se  fjsic  entendre  le  premier  :  ainsi  dites,  lé,  de  y  fi,  chd&c. 
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romc  Articulation ,  ce  même  Son  qui  afècte  To- 
leillc  dans  la  prononciation  de^,  </,/,  c-h  &c. 
Ainsi ,  tel  est  son  système  : 

Voix.    .     .  .  \tsSoNS   .  ,  0.    é  o-u  a-n  ^c. 

Voyèles  ,     .  .  les  Le  très  .  a    é  ou  a-n  &c. 

jiniculations  .  les  Sons  .  .  b    d  p-h  c-h  &c. 

Consones     .  .  IzsLetres,  b    d  p-h  c-h  &c, 

La  dénomination  F'oix  ne  me  paroît  pas  fort 
juste  ',  parceque ,  jusqu'à  un  certain  point,  elle  peut 
convenir  également  aux  aniculations  ou  consones, 
qui  étant  des  Sons ,  de  l'aveu  mcme  de  l'Auteur , 
sont  donc  aussi  des  produits  immédiats  de  la  voix  , 
nne  sorte  de  Voix. 

VoyeU ,  terme  consacré  par  l'Usage ,  désigne 
dans  le  style  de  tous  les  Gramairiens  et  le  Son- 
voyèle  a,  é,  ij  o-u,  a-n  &c  ;  et  le  Signe  d'écri- 
ture qui  le  représente.  L'emploi  de  ce  terme  dénote 
très  sufisament  pour  l'ordinaire  _,  celui  des  deux 
sens  où  il  faut  le  prendre  :  l'Auteur  en  convient 
lui-même  formclement ,  Tom  :  i,  pa^.  lyo,  et  là  , 
semble  contredire  un  peu,  ce  qu'il  avance  ici  sur 
l'importance  de  cette  distinction.  [P^oyei  n°.  58.] 

Consone  :  est  un  bon  terme  ;  il  rapcle  un  Ats 
caractères   du  Son  dénomé ,  qui  est  àc  ne  pou- 


«u  be  ,  de  ,  fs ,  c-h  e  &c  ,  o\i . . ,  ,  &c.  Observez  la  incinc  cliose  pour 
toutes  les  Consones  sonores  et  isolées  que  vous  rencontrerez  dans  le 
«ours  de  cet  Ouvrage, 
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voir  soner  seul  y  er  de  faice  toujours  entendre  ; 
par  la  nécessité  de  son  mécanisme ,  un  autre  Son 

sa  suire.  Ce  terme  par  cette  raison  ,  Semblcroit 
plus  propre  à  marquer  l'impression  physique  des 
Sons  b  i  dyfy  c-h  &c ,  sur  l'oreille  ;  qu'à  désigner , 
ainsi  que  le  prétend  l'Auteur,  les  Lètres  b ^  d^f^ 
c-h  &c  i  qui  nous  peignent  ces  Sons.  Mais  il  y  a  ici 
la  même  réflexion  à  faire ,  que  sur  la  dénomination 
yoyeh  ;  car  l'un  et  l'autre  mot ,  voycle  et  consone  3 
peut  également  signifier  ,  selon  les  circonstances 
énoncées  dans  le  discours ,  et  le  son ,  et  la  Ihrc 
qui  représente  le  Son.  Aussi  ne  ferons-nous  au- 
cime  dificulté  de  suivre  cet  usage,  quand  il  n'y 
aura  pas  d'équivoque  à  craindre.  L'Auteur  en  use 
ainsi  lui-même  en  diférens  endroits.  * 

Articulation  :  c'est  le  terme  que  l'Auteur  em- 
ploie pour  indiquer  le  Son  dont  l'oreille  est  fra- 
pée  par  la  prononciation  de  b^  dj  f,  c-h  &c.  Je  sais 
que  ce  terme  est  usité;  et  je  m'en  servirai  peut- 
être  assez  souvent  moi-même  par  cette  raison: 
mais  il  ne  m'en  paroît  pas  meilleur.  Il  est  tiré  de 
l'Anatomie  ,  et  il  exprime  une  sorte  d'union  ou  de 
jonction  entre  des  parties  mobiles.  On  ne  voit  pas 
là  certainement  un  fort  grand  raport,  soit  avec  le 
son ,  soit  avec  aucune  des  modifications  du  son. 

Pourquoi  ne  pas  apcler  les  Sons  indiqués  par 
a  -,  é ,  o-u  ,  a-n  &c  :  et  ceux  qui  le  sont  par  b  ,  d y 

»  Voyez  Tome  i  ,  pages,  36  ,  37,  79  ,  1 1 5  C'C  :  et  n,°.  4». 
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fy  c-h  &c  i  1^.  Sons:  terme  générique  qui  con- 
vient aux  deux  espèces  ?  z".  Pourquoi  ne  pas  spé- 
cifier ensuite  les  premiers  par  la  dénomination  de 
fixes  y  et  les  seconds  par  celle  de  transitifs  ?  Pour- 
quoi ne  pas  dire  ,  par  exemple ,  le  Son-fixe  a  ,  ou 
simplement  le  Fixe  a^  les  Fixes  aj  e\  o-u  ,  a-n  &c  : 
le  Son-transitif,  le  Transitif  i^,  &c'i  On  rcserveroit 
alors  ,  si  on  le  vouloir^  les  termes  comuns  et  usités 
yoyèle  j  consone,  pour  exprimer  les  lètres  qui  re- 
présentent ces  deux  classes  de  Sons. 

Le  Langage  gramatical  en  deviendroit  i.°  plus 
clair  :  car  on  diroit ,  par  exemple  j  sans  équivoque, 
la  Consone  B  est  la  lètrc  j  le  signe  qui  rapelc 
l'idée  du  SON  -  TRANSITIF  J  dont  l'oreille  est 
f râpée  dans  la  prononciation  t/e  B  :  A  est  la  V  oyele^ 
la  letre  qui  peint  aux  yeux  le  SoN-FiXE  j  que  l'o- 
reille entend  dans  la  prononciation  de  A  &c  \ 
2^.  plus  précis:  car  ces  expressions  Son  -  fixe  ^ 
Son  -  transitif  indiqueroient  ,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  observé  ,  le  genre  et  la  diférence  des  Voyèles 
et  des  Consones  ,  qui  les  unes  &  les  autres  sont 
des  Sons  J  caractère  comun  aux  deux  espèces  : 
Fixe  ^  anonceroit  que  pour  la  formation  des 
Voyèles,  les  organes  de  la  parole  présentent  un  ca- 
nal fixe  à  l'air  vocal  ;  mécanisme  d'où  résultent 
toutes  les  propriétés  de  cette  classe  de  Sons:  Tran- 
sitif y  anonceroit  que  les  Consones  s'exécutanc 
cssencièlement  par  la  pression  momentanée  de 
quelques-uns  des  organes  mobiles  de  h  parole  j 
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ne  peuvent  afecter  l'oreille  que  d'une  manière  ins' 
tantanéc  i  ce  qui  est  éfectivement  le  caractère  spé- 
cifique de  ces  Sons  j  et  la  source  de  toutes  les  pro- 
priétés qui  les  distinguent,  [n.^  i?»  19  &c.] 

a. 

L'Auteur  admet  \Tome  i,  pagt  <f.]  huit  Voix 
fondamentales ,  dont  voici  les  deux  tableaux  difé- 
rCns  qu'il  indique  : 


\^e-u   o   u    o-u    .     .     . 
i  e    i    u    o-u .     ,     . 


Retentissantes. 
Labiales. 

Variables. 
Invariables. 


Il  prétend  que  les  autres  Voix  dérivent  de  ces  pre- 
mières par  des  changemens  fort  légers.  Cette  dé- 
rivation-\k  me  paroît  peu  fondée.  Dès  que  le  mé- 
canisme de  deux  Sons  n'est  pas  absolument  le 
même ,  ces  deux  Sons  diférent  essencièlement.  Ces 
prétendues  ressemblances  sont  souvent  plus  dans 
les  lètrex ,  que  dans  les  sons  représentés  par  les  lè- 
tres.  Mais  les  Sons  précèdent  les  Lctres  d'une  an- 
tériorité nécessaire  ;  puisque  dans  notre  usage  ,  les 
dernières  sont  destinées  à  peindre  les  premiers. 
Ainsi  donc ,  au  lieu  de  juger  des  sons  par  les  lètresy 
c'est  plutôt  par  les  sons  qu'il  faut  juger  des  lètres. 
On  ne  siuroit  avoir  ce  principe  trop  présent  à  l'es- 
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prit  ,  lorsqu'il  s'agit  de  raisoner  sur  les  diircrens 
Sons  de  nos  Langues. 

i.°  Les  dénominations  de  retentissantes  et  de  la- 
biales ne  paroissent  pas  fort  heureuses  ^  par  la  rai- 
son  qu'elles  ne  caractérisent  pas  assez  précisément, 
ni  assez  exclusivement  les  Voix  ou  Sons-fixes  aux- 
quels on  les  aplique.  i  ".  Est  -  ce  que  les  Sons  e-û. 
et  ây  ô  et  ê  ne  retentissent  pas  autant  les  uns  que 
les  autres ,  quand  on  les  prononce  sur  le  même 
ton  et  avec  le  même  éfort  de  voix  ?  Pour  moi  j'a- 
voue que  je  n'y  trouve  alors  aucune  difércnce  du 
côté  de  Yeclat  et  du  retentissement.  ■  z'\  Il  ell 
vrai  que  les  lèvres  sont  mises  en  jeu  d'une  ma- 
nière assez  sensible  dans  la  formation  de  u  et  de  o-u; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  celle  de  e-u  ce 
de  o  j  où  les  lèvres  n'agissent  pas  plus  que  pour 
le  mécanisme  des  Voix  apelées  par  l'Auteur  reten- 
tissantes. 

On  poûroit  même  dire  que  les  lèvres  ont  plus 
d'action  dans  la  prononciation  de  i  ;  puisqu'elles 
se  tendent,  et  qu'elles  se  retirent  d'une  manière  très 
marquée  vers  les  oreilles. 

1.°  Les  dénominations  de  variables  et  à' invaria-' 
blés  n'ont  pas  plus  de  justesse.  Ce  systcnie  de  Voir 
variables  et  invariables  ne  paroît  propre  qu'à  in- 
sinuer des  idées  fausses  sur  la  nature  des  Sons. 
Ceux-ci ,  â  ,  an  j  e-à  y  c  j  et  tous  les  Sons  v^cnerale- 
ment  doivent  passer  pour  invariables  \  parce  qu'Us 
tièncnt  tous  à  un  mécanisme  doué  et  invanable. 
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qui  les  constitue  tel  ou  idSon ,  et  qui  les  distingue 
de  tout  autre.  Ces  prétendues  dérivations  symé- 
triques ne  sont  pas  dans  la  Nature  :  elles  viènent , 
en  grande  partie ,  de  Tillusion  que  font  les  yeux  à 
une  oreille  inatentive.  Je  m'en  raporte  au  jugement 
d'une  oreille  sensible  et  non-prévenue  :  y  a-t-il 
plus  de  raport  et  d'affinité  entre  les  Sons  e-û^  e-u-n^ 
qu'entre  les  Sons  a ,  è  i  o ,  r^,  6'c  ? 


L'Auteur  se  trompe  encore,  lorsqu'il  dit  [/?.  9] 
que  dans  les  Voix  orales  [â,  e-û ,  ô ,  &c.)  l'air  sort 
entièrement  par  l'ouverture  de  la  bouche ,  et  que 
dans  les  na:iales  (  a-n  ,  e-u-n  ,  o-n ,  &c.  )  l'air  sort 
*cn  partie  par  l'ouverture  de  la  bouche ,  et  en  partie 
par  l'ouverture  du  nez. 

Une  des  principales  diférences  ,  sans  doute  ,  des 
natales  et  des  orales,  c'est  que  l'air  vocal  passe 
en  plus  grande  quantité  par  les  conduits  du  nez 
dans  la  formation  des  premières  que  dans  celle  des 
secondes  :  mais  le  mécanisme  des  orales  n'exige  en 
aucune  façon  que  l'air  vocal  passe  entièrement  par 
le  canal  de  la  bouche.  Cela  est  mcme  impossible  j 
puisque  les  conduits  du  nez,  dans  l'état  naturel, 
sont  toujours  libres,  toujours  ouverts-,  et  qu'ils 
ont  leur  orifice  inférieur  au-dessus  du  larynx.  L'air 
vocal  doit  donc  s'introduire  en  partie  dans  ces  con- 
duits :  ce  qui  donc  à  la  voix  humaine  un  certain  ca- 
ractère 
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ractère  de  force  ce  de  plénicude  ,  produit  par  le 
rcsonemciic  de  l'air  vocal  dans  les  anfractuosiccs 
des  conduits  du  nez. 


Faudroit-il,  demande  l'Auteur,  [_page  ii] 
qu'il  y  eût  dix-sept  Voyèles  dans  notre  Alphabet? 

Quel  inconvénient  \  puisqu'il  reconoît  dans  no.- 
rrc  Langue  dix-sept  Voix  ou  Sons-Jixesl  Mais  il 
prétend  que  cela  effacerait  les  traces  de  l'ana/o^ie 
naturelle  des  voix  :  toujours  le  mauvais  système 
de  la  dérivation.  D'ailleurs,  qui  empccheroit  qu'oa 
n'employât  des  signes  analogues  entre  eux ,  les- 
quels représenteroient  l'analogie  vraie  ou  fausse 
des  Sons  auxquels  ils  seroient  apliqués  ?  L'Auteur 
en  done  lui- même  le  projet,  [p^ge  ii.]*- 

Il  ne  paroLt  pas,  dit-il ,  [même  page]  qu'il  y 
ait  dans  la  disposition  de  l'organe  aucune  diffé- 
rence sensible  ^  qui  puisse  caractériser  les  variif- 
tions  dont  les  voix  fondamentales  sont  suscepti- 
bles. C'est-à-dire  que  les  organes  de  la  parole,  sent 
également  disposés ,  que  le  canal  orai  est  le  muTie, 
dans  la  prononciation  des  trois  sons  e-u^  (le  )eu  ) 
e  /i ,  (  la  ]eûnQ.  )  e-u-n  { à  jeun )  :  dans  celle  deojô, 
on  &c. . .  Que  tout  Lecteur  en  fasse  l'expcriencc , 
qu'il  prononce  lentement  ,  qu'il  s'écoute  ,  qu'il 
s'observe  atcntivement  ;  et  qu'il  juge. 


*  Voyez  encore  n,*'  a  ,  46  ,  50  ,  5 1  Sec. 

T 


5^6  Formation 

Je  trouve  encore  deux  méprises  â  relever  dans 
la  mcme  page.  i*^.  Je  ne  vois  point  qu'en  suivant 
la  progression  des  Sons  â ,  ê ,  é ^  i  ^  e-û  ^  o  yU ,  o-u, 
le  diamètre  du  canal  de  la  bouche  diminue.  Je  re- 
marque au  contraire  quil  augmente  en  passant 
de  a  à  ^.  Il  diminue  réèlemenr  en  alant  de  e  à  i  i 
parce  que  i  exige  le  plus  petit  diamètre  possible 
dans  le  canal  oral:  mais  la  bouche  s'ouvre  ensuite 
davantage  pour  la  formation  des  Sons  suivans  :-û , 
ô  i  &c:     1°.  Je  vois  tout  aussi  peu  j  qu'en  sui- 
vant la  même  progression  de  Sons  que  ci-dessus, 
le  tuyau  que  forme  la  bouche  ,  s'allonge  par  de- 
grés. Les  Sons  ,  quant  à  ce  mécanisme  particu- 
lier j  auroient  dû  être  présentés  dans  un  autre 
ordre.  Il  eût  falu  par  exemple ,  en  comencer  l'é- 
chelle progressive  par  i ,  qui  demande  le  plus 
court  canal ,  corne  le  plus  petit  diamètre  oral  \ 
mètre  ê  avant  â  i  &c. 

S' 

Au  SUJET  de  ina^al j  {In)  corne  le  prononcent 
assez  ordinairement  les  chanteurs  et  les  gens  de 
théâtre,  dans  les  mots  i/zgrat,  i/zfidcle  &c\  il  faloit 
convenir  que  ce  Son  existe  ,  quoique  l'uSage  n'en 
soit  ni  général ,  ni  peut-  être  bon  :  mais  cet  aveu 
détruisoit  le  système  de  l'Auteur  qui  met  la  Voix 
i  ,  au  rang  des  invariables  ou  constantes.  [Voyez 
Gramaire  GÉNÉK.ALE,  Tomc  I  ,  fagss  10 j  II  j 
zô  i  et  ci-dessus  n.^  i.J 
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CHAPITRE    II. 

De  r Hiatus  &  des  effets  qu'il  a  occajionnés. 


N.°  6. 

V HIATUS  est  l'impression  que  produit  sur  l'o- 
reillc  la  rencontre  de  deux  Voix  ou  Sons-Jîxcs  ^ 
qui  se  prononcent  de  suite  et  sans  ctre  séparés  par 
une  Consone  ou  Son  -  transitif.  Cette  rencontre 
se  fait  ou  dans  le  mot  (Dei) ,  ou  entre  des  mots 
(de  ira).  L'Auteur  examine  la  question  de  l'Hiatus 
dans  CCS  deux  cas.  Il  le  tolère  dans  le  premier  et 
le  proscrit  un  peu  trop  généralement,  à  ce  qu'il 
me  semble  ,  dans  le  second.  La  raison  sur  laquelle 
il  apuie  sa  décision  ^  ne  paroît  pas  fort  concluante. 
L'oreille  ,  dit-il  j  [page  3  4]  doit  s'offencer  plutôt 
d'entendre  la  voix  se  soutenir  quand  le  mot  est 
fini  3  que  quand  il  dure  encore  ;  parce  quil y  a  ana- 
logie entre  SOUTENIR  et  CONTINUER  j  et  qu'il 
y  a  contradiction  entre  SOUTENIR  et  FINIR. 

Mais  peut-on  dire  que  la  voix  tombe  et  finisse 
véritablement  à  la  fin  de  chaque  mot  d'un  mem- 
bre de  période  ?  La  rapidité  de  la  prononciation 
ne  semble-t-elle  pas  faire  un  seul  mot  de  plusieurs , 
qui  se  phrasent  de  suite  et  sans  aucune  aparcnce 
de  repos?  Que  l'Auteur  assigne  donc  la  dilvience 
de  la  prononciation  de  Dei  etdcdf  /,  d.uis  Dei 

T2 
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et  de  *  ira  :  la  difcrence  de  celle  de  ineo  et  de  m<r  Oy 
dans  meo  et  me  odl[\  exemple  allégué  par  M.  Har- 
diiin ,  et  cité  par  notre  Auteur.  [Tome  i,page  31.] 
Il  eût  sans  doute  été  plus  exact  de  conclure  avec 
M.  Marmontcl ,  [Poétique  Françoise  yTom  :  1  ,  p. 
Z20  ec  suiv.  ]  qu'une  suite  de  Voix  ou  Sons  fixes 
qui  n'ont  point  de  désagrément,  qui  ont  mcrne 
de  la  douceur  dans  les  Mots  _,  en  auroient  aussi 
en:re  les  Mots:  qu'il  n'y  auroit  de  rencontre  cho- 
quante dans  le  second  cas  ,  que  celle  qui  le  seroit 
dans  le  premier  :  parce  qu'enrîn  deux  choses  abso- 
lument les  mêmes,  ne  poûront  jamais  diférer. Cette 
distinction  concilie  tout  \  lève  toute  difîculté.  Il  ne 
s'agit  plus  que  d'examiner  la  compatibilité  et  l'in- 
compatibilité des  Voix  ou  Sonsfixes  _,  d'après  le 
mécanisme  qui  leur  est  propre  ■■,  ou  tout  simple- 
ment de  consulter  l'Usage  sur  l'association  des 
Voix  diférentes  dans  le  Mot ,  afin  d'établir  des  prin- 
cipes certains  relativement  à  cette  matière. 

Quant  à  la  règle  de  l'elision  qui  prescrit  de  su- 
primer  la  Voyèle  finale  d'un  mot  j  lorsque  le  mot 
suivant  comence  par  une  Voyèle  j  [Voye:^  la  Note  "^ 
ci-dessous.  ]  elle  vient  évidament ,  cette  règle  j  de 
ce  que  la  Nature  a  bien  pourvu  à  ce  qu'il  ne  se 
trouvât  dans  le  mot  aucune  suite  de  Voix  ou  Sons- 


*  Prononcez  à  la  Françoise  :  car  au  raport  de  Quintilieu , 
Jnsth  :  erat,  i.\.  4.  les  Latins  prononçoient  ,  même  en  prose  , 
^iri  ,  m'ont ,  £•«  :  er  non  de  ira  ,  me  odit  &t  ,  corne  nous  le 
taisoat  sans  marquer  d'élisioti. 
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jîxes  incompatibles  :  mais  qu'il  n'a  pu  en  être  de 
même  pour  la  rencontre  de  ces  sortes  de  Sons  entre 
les  mots.  Sur  quoi  il  n'y  avoir  que  trois  partis  à 
prendre  :  i.°  distinguer  les  Voix  compatibles  et  in- 
compatibles ,  laisser  subsister  les  premières  même 
entre  les  mots  et  faire  i'élision  des  secondes  : 
z°.  rendre  la  loi  de  I'élision  générale  ,  ce  qui  dans 
le  fond  étoit  et  plus  comode  et  plus  ficile  à  exé- 
cuter :  5.^  empêcher  le  choc  des  deux  Voyèles,  en 
interposant  une  Consone  euphonique. 

Aucune  Langue  conue  n'a  été  assez  systémati 
que  pour  adopter  le  premier  parti.  Les  Langues 
Grcquc  et  Latine  qui ,  sans  contredit ,  ont  été  les 
mieux  cultivées  et  les  plus  perfectionées ,  ont  as- 
sez généralement  embrassé  le  second ,  sans  renon- 
cer entièrement  au  troisième.  La  Langue  Fran- 
çoise au  contraire  fait  plus  fréquament  usage  du 
troisième  que  du  second  :  mais  faute  d'avoir  géné- 
ralisé sa  marche ,  elle  laisse  à  nud  dans  le  choc , 
si  on  peut  parler  ainsi  ,  un  très  grand  nombre  de 
Voyèles.  *- 


Si  les  Poètes  se  sont  permis  des  hiatus sugge're's 
par  le  goût ,  pour  donner  au  vers  une  mollesse  rela^ 
tive  au  sens\  [p.  3  f.]  on  ne  peut  donc  pas  regarder 

*  Il  n'y  a  que  le  plus  bas  l'eiiple  de  Paris  ,  qui  soit  exact  i  mètra 
dans  sa  prononciation  ,  une  Consone  cupho-dque  (  j  ,  t  îfc  ,)  par  ' 
tout  ou  sans  cela,  il  y  autoit  hiatus^ 
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toujours  comc  un  vice ,  X hiatus  entre  les  Mots  :  on 
ne  doit  donc  pas  l'en  proscrit  sans  restriction, 
et  aussi  généralement  que  paroît  le  faire  TAuteuc 
de  la  nouvèle  Gramaire  Générale. 

8. 

Dans  je  /ie,  je  /oue,  &c ,  [page  36]  la  pre- 
mière voyelle  est  longue  :  mais  la  seconde  est  brève. 

Il  faloit  dire  la  seconde  (e)  est  nule  :  d'où  résulte 
la  nécessité  de  prolonger  la  première  ,  pour  doneu 
un  point  d'apui  à  la  voix.  L'Auteur  convient  à-  peu- 
près  de  la  nullité  de  ce  second  Son  (c).  Il  avoue 
du  moins  que  si  on  l'entend,  on  ne  l'entend  guères. 
Pour  moi ,  je  suis  convaincu  que  toute  oreille  qui 
n'aura  pas  été  séduite  par  les  yeux ,  ne  l'entendra 
point  du  tout,   [foye^  n^.  33.] 


"La  plupart  ^cs  articulations  ne  donnent  l'ex- 
»>  plosion  aux  Sons  qu'elles  modifient  qu'ai  inter- 
«  ceptant  l'air  qui  en  est  la  matière  :  cette  intcr- 
»  ception  doit  occasionner  vers  les  poumons  un 
«  reflux  d'air  proportionné  à  la  force  qui  en  arrête 
»  l'émission.»  [page  i,^.'] 

Ce  passage  prête  à  bien  des  observations  qui 
trouveront  leur  place  dans  le  cours  de  cet  Exa- 
men. \K.^  14,  17,  19  ,  25  ,  &:c.]  On  se  conren- 
tcia  de  remarquer  ici     i*^.  que  l'Auteur  avance 
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positivement  que  les  Articulations  modifient  les 
Sons  ou  Voix ,  ce  qu'il  répète  encore  en  difcrens 
endroits,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit.  [n^.  i.]     i^.  Il 
prétend  que  les  articulations  donnent  l'explosion 
aux  Sons  j  en  interceptant  l'air  qui  en  est  la  ma- 
tière. Cette  interception  de  l'air  vocal  ne  peut  pro- 
duire qu'une  intèruption  dans  le  son,  qu'un  véri- 
table silence  :  or  ,  cornent  cette  même  intercep- 
tion de  l'air  vocal  peut-elle  doner  l'explosion  aux 
Sons'i  l'action  de  fermer  un  canal ,  n'est  pas  as- 
surément la  même  que  celle  de  l'ouvrir:  il  y  atuot 
au  moins  ici  de  l'inexactitude  dans  l'expression» 
3**.  L'interception  de  l'air  j  dans  le  mécanisme  des 
Articulations,  doit  occasionner  vers  les  poumons  un 
reflux  d'air  proportionné  à  la  force  qui  en  arrête  /'/- 
mission.  L'interception  de  l'air  vocal  (lequel  n'est 
autre  que  l'air  expiré,  modifié  d'une  certaine  ma- 
nière) ne  peut  ocasioner  un  reHux  d'air  dans  les 
poumons.  Car  il  faudroit  pour  cela  que  la  poitrine 
se  dilatât  :  or  elle  ne  peut  le  faire  quand  le  passage 
de  l'air  extérieur  est  intercepté,  ou  considérable- 
ment gêné.  On  peut  s'en  convaincre  par  une  ex- 
périence très   simple.  Qu'on  se  ferme  la  bouche 
et  le  nez ,  il  sera  impossible  de  soulever  les  parois 
de  la  poitrine  >  come  on  le  fait  pour  X inspiration- 

10. 

Il  n'y  a  point  d'hiatus  lorsque  le  mot  précédent 
finit  par  une  voix ,  (Son-  fixe  )  et  que  le  suivant 
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comencc  par  une  H  aspirée,  [page  34.]  C'est  l'é- 
fèt  d'un  repos  réè}  qui  sépare  dans  cette  occur- 
lence  les  Voix  ou  Sons-fixes  ^  et  qui  en  adoucit  le 
choc ,  corne  dans  ce  veis , 

C'est  un  joli    hamtzn  que  celui  que  j'habite.  * 

On  n'en  doit  pas  inférer  que  H  fasse  ici  la  fonc- 
tion d'une  Consone.  Nous  examinerons  bientôt 
cette  opinion  de  l'Auteur,  [n''.  19.]  Voyons  aupa- 
ravant sa  doctrine  sur  les  Diphtongues. 

II. 

Les  deux  voix  de  la  Diphthongue  sont  pronon- 
cées en  un  seul  tems ^  en  une  seule  émission,  [p.  3  8.] 

L'Auteur  entend-il  par  une  seule  émission  que 
dans  la  prononciation  des  deux  Voix  ou  Sons- 
fixes  conjoints  ,  qui  constituent  une  Diphton- 
gue ;  il  n'y  a  point  d'interruption  dans  le  cours 
de  l'air  vocal  qui  forme  l'un  et  l'autre  de  ces  Sons  ? 
Cela  n'est  pas  particulier  aux  deux  Sons  de  la 
Diphtongue  :  car  je  puis  d'une  seule  et  même 
émission  de  voix  ,  prononcer  de  suite  et  sans  fer- 
nier  le  canal  oral ,  e-û  ^  à  \  ê  y  o-n  &c ,  qui  ne 
sont  certainement  pas  des  Diphtongues. 
*  I.   ^  ■ 

*  J'écris  dans  cet  e.veniplc,  et  dans  les  suivans ,  les  vers  qui  se 
trouvent  au  bout  de  ma  plume.  Cela  est  plutôt  fait  que  d'en  cher- 
cher qui  conviaient  9ux  circonst.inçcs  :  il  nç  s'agit  ici  d'ailleurs  que 
du  m^icrUL  du  vc($  1  si  on  peut  parler  ainsi  :  le  sens  importe  fait  peu* 
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Sans  doute  qu'il  n'entend  pas  que  îe  canal  oral 
reste  entièrement  le  même  dans  la  prononciation 
des  deux  Sons  de  la  Diphtongue  \  puisqu'il  n'y 
auroit  plus  alors  qu'un  seul  et  même  Son.  Il  faut 
de  toute  nécessité,  pour  fraper  successivement  l'o- 
reille par  deux  Sons-fixes  j  deux  conformations 
difcrentes  et  successives  du  canal  oral.  Voilà  l'u- 
nique cause  de  la  diférence  des  Voix  ou  Sons- 
fixes  comparés  enzve  eux  ;  diférence  qui  se  trouve 
également  entre  les  deux  Sons  de  la  Diphtongue. 

Il  y  a  encore  de  l'équivoque ,  lorsque  l'Auteur 
dit  que  les  deux  Voix  ou  Sons-fixes  de  la  Diphton- 
gue j  sont  prononcés  en  un  seul  te ms  :  il  est  im- 
possible qu'ils  le  soient  en  un  seul  tems  ou  ïns- 
ziwt physique  ;  puisque  l'Auteur  regarde  ces  deux 
Sons  corne  distincts  et  successifs.  Il  fliloit-  donc 
distinguer  un  tems  physique  et  un  tems  syllahi~ 
que  ou  conventionèl  :  il  fliloit  dire  que  chacun  des 
Sons  de  la  Diphtongue  s'exécute  successivement 
en  un  tems  ou  instant  physique  ;  et  ces  deux 
mêmes  Sons  en  un  seul  tems  syllahique  ,  dont  la 
durée  est  purement  conventioncle  :  ce  qui  supo<;c 
la  distinction  àzs  Syllabes  en  jrAvji<7//(fj'  et  en  usuè- 
les  ou  convcntioncles  y  laquelle  est  un  des  princi- 
paux fondemens  de  la  théorie  àts  Sons  de  la  parole. 
\yoyè'{  ci-dessous  _,  Chapitre  iv  des  SYLLABES  ; 
et  n°.  24,  Z7  ,  29  &c.] 

On  doneroit  donc  une  notion  fort  juste  de  la 
Diphtongue  en  la  dciûiissant ,  ia  réunion  de  deux 
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Sons-fixes  j  en  un  tems  syllablque-convendoneî. 
Ce  qui  trompe  une  oreille  peu  sensible  ou 
peu  atentive  dans  la  prononciation  de  la  Diphton- 
gue ,  c'est  la  rapidité  du  Son  prépositif  qm  est  non 
pas  comunément ,  corne  le  dit  l'Auteur  ,  mais  tou- 
jours bref  et  ténu  ;  car  on  ne  vèra  jamais  de  Son 
grave  figurer  j  corne  ^r^/^ojiri/'dans  une  Diphton- 
gue. Qu'arive-t-il  de  là  î  Le  Son  prépositif  passe 
avec  tant  de  célérité,  qu'on  est  tenté  de  croire, 
qu'il  se  confond  dans  une  unique  et  même  émis- 
sion de  voix  ,  avec  le  second  Son  j  le  postposïtif 
de  la  Diphtongue.  Mais  c'est  une  erreur  où  l'on 
ne  peut  tomber  ,  quand  on  a  un  peu  aprofondi 
le  mécanisme  des  Sons  de  la  parole  :  ce  que  doit 
nécessairement  avoir  fait  tout  Gramairien  philo- 
sophe. 

12. 

L'Auteur  assure  [page  41.  ]  que  nous  n'avons 
pas  la  Diphtongue  Alcmande  a  o-u  :  *■  cepen- 
dant on  entend  dire  tous  les  jours  dans  le  Peu- 
ple ,  le  mois  d'août  en  une  Diphtongue  j  où  A 
se  prononce  ténu  et  bief,  corne  dans  notre  parti- 
cipe aouté.  [Voyez  Dict  :  de  l'Académie.] 


♦  Nous  sous-lignons  les  deux  Sons  dont  la  réunion  fonne  la 
Diphtongue,  Cet  usage  dcvroit  être  adopte  ,  ce  fut-ce  que  poui  U 
comodiié  des  £nfans  et  des  itrangeis. 
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CHAPITRE    III. 

Des  articulations  &  des  lettres  consonç.es. 


N."  13. 

Les  articulations  sont  des  modifications 
de  la  voix  y  produites  par  le  mouvement  subit  et  ins- 
tantanée de  quelques-unes  des  parties  mobiles  de 
l'organe,  [page  45.] 

L'Auteur  trouve  cette  définition  vague  et  peu 
précise  :  il  devoit  la  juger  fausse  ;  puisqu'elle  ne 
convient  pas  plus  aux  Articulations  qu'aux  Voix. 
Ne  poluoit-on  pas  dire  en  éfct  que  les  dernières  , 
dans  la  prononciation  suivie  ,  sont  produites  par 
le  mouvement  subit  et  instantanée  de  quelques- 
unes  des  parties  mobiles  de  l'organe  de  la  parole , 
d'où  résulte  un  canal  de  telle  ou  telle  configuration, 
qui  fait  entendre  telle  ou  telle  Voix  î 

14. 

Voici  la  définition  que  l'Auteur  substitue  \^p. 
46]  à  celle  que  nous  venons  d'examiner.  \_n'^.  1 5] 
Les  articulations  sont  les  différentes  sortes  d'ex- 
plosion que  reçoivent  les  voix  par  le  MOUVE- 
MENT subit  et  instantanée  des  différentes  parties 
mobiles  de  C organe. 

L'Auccur  revient  encore  ici  et  en  diférens  en- 
droits, corne  on  l'a  déjà  remarqué  [«^.  9.]  à  une 
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doctrine  qu'il  pauoissoit  avoir  proscrite  \_pagc  <j.] 
Il  supose  que  les  Articulations  ou  Sons  transitifs 
ne  sont  que  les  modifications  des  Voix  ou  Sons- 
Jixcs  ;  puisqu'il  prétend  que  les  articulations  sont 
les  différentes  sortes  d'explosion  que  reçoivent  les 
voix.  Cependant  il  est  de  fait  que  les  Articulations 
sont  des  Sons  aussi  distincts  que  les  Voix  :  qu'elles 
sont  les  unes  et  les  autres  des  Sons  successifs  de 
relie  ou  telle  nature  ,  indépendament  de  toute 
combinaison  :  enhn  que  dans  ba  et  dans  a  ,  il  n'y 
a  nulle  diférence  dans  la  manière  dont  l'oreille  esc 
afc.ctéc  par  a. 

.  En  éfèt  ,  par  la  nécessité  du  mécanisme  ,  la 
Consone  précède  toujours  la  Voix  :  la  Consone  est 
déjà  passée  ,  lors  qu'on  entend  la  Voix  ,  le  Son  fixe. 
Or  cornent  ce  Son  seroit-il  modifié  par  un  premier 
Son  qui  n'est  plus,  quand  on  entend  le  second? 
Ce  ne  peut  être  que  faute  d'atention  ou  de  déli- 
catesse dans  l'organe ,  qu'on  croit  entendre  dans 
un  seul  et  même  instant  indivisible  ,  et  l'Articula- 
tion j  et  la  Voix  ou  Son-fixe  j  quoiqu'ils  soient  très 
réèlement  successifs  etdistincs,  tant  au  jugement 
de  l'oreille ,  que  suivant  la  théorie  de  leur  méca-. 
nismc  respectif. 

Ce  qu'il  ajoute  ensuite  ,  par  le  mouvement  subit 
&  instantanée  des  différentes  parties  mobiles  de 
l'organe  y  laisse  encore  de  l'obscurité.  Le  terme 
de  mouvement  sur-tout  est  tïès  équivoque  :  car  les 
Voix  sç  forment  aussi ,  corne  il  a  été  observé  plus 
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haut,  [n.°  13]  par  le  mouvement  des  diférentcs 
parties  mobiles  de  l'organe  de  la  parole  ,  d'où  ré- 
sulte un  canal  de  telle  ou  telle  configuration  : 
et ,  dans  la  prononciation  suivie  ,  ces  mouvemens 
durent  si  peu  ^  sont  si  rapides ,  qu'on  poûroic 
aussi  les  apeler  subits  et  instantanées.  Je  substi- 
tûrois  pression  au  terme  équivoque  mouvement  : 
parce  que  le  mouvement  propre  au  mécanisme 
de  la  Consone  ou  S  on- transitif ^  aboutit  toujours 
à  un  contact  3  à  une  pression  de  deux  organes  de 
la  parole  \  et  que  par-tout  où  l'oreille  sera  afec- 
tée  d'un  Son-transitif  ^  d'une  Consone,  par-tout 
on  découvrira  une  pression  momentanée  de  deux 
organes  mobiles  de  la  parole. 

Il  est  vrai  que  ce  principe  détruit  de  fond  en 
comble  le  système  de  l'Auteur  sur  Jï":  [FoyeT[  n.'i 
ij",  19.]  mais  ce  même  principe  eût  dû  rectifier 
son  erreur  à  ce  sujet ,  au  lieu  de  l'égarer  ,  corne  il 
est  arivé  ;  parce  que  TAuteur  ne  veut  voir  dans  le 
mécanisme  de  l'Articulation  qu'une  explosion^  sans 
considérer  que  ce  n'est  pas  une  explosion  quel- 
conque :  mais  une  explosion  produite  d'une  cer- 
taine manière  \  c'est-à-dire  ,  par  l'écartemcnt  des 
organes  dont  la  pression  momentanée  avoit  causé 
une  interception  de  l'air  vocal ,  un  silence  d'un 
instant. 

Si  on  adoptoit ,  sans  restriction ,  le  système  et 
les  expressions  de  l'Auteur  -,  il  faudroit  dire  que 
toutes  les  Voix  ^nc  des  Consones  :  car  il  y  a  tou- 
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jours  dans  le  mécanisme  des  premières ,  explosion 
de  l'air  vocal,  lequel  sort  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité par  un  canal  doné. 

Quand  on  acorderoit  que  les  Voix  afectées  de 
la  modification  H,  exigent  une  plus  forte  explo- 
sion i  il  n'y  auroit  entre  a  tt  ha  ■,  d'autre  diférence 
que  le  plus  ou  le  moins  de  force  dans  l'explosion. 
Le  mécanisme  propre  de  a,  étant  d'ailleurs  le  même 
de  part  et  d'autre,  ne  peut  constituer  deux  natures 
de  son  diférentes  :  au  lieu  qu'il  y  a  une  extrême  di- 
férence entre  aç.x.  buy  indépendament  de  l'explo- 
sion de  a.  Le  Transitif /^,  demandant  un  mécanisme 
entièrement  diférent  de  celui  qui  produit  H  dans 
ha  ,  il  se  trouve  conséquament  une  entière  difé- 
rence entre  Httb^  entre  ha  et  ha  &c. 

D'ailleurs ,  cette  augmentation  extraordinaire  de 
Vitesse  de  l'air  vocal,  que  l'Auteur  supose  dans  le 
mécanisme  de  la  Consone  ou  Son-transitif,  [page 
46]  me  paroît  exagérée.  Sans  doute  qu'au  mo- 
ment de  la  séparation  des  organes  mobiles,  Tair 
vocal  qui  passe  par  un  canal  plus  étroit ,  a  plus 
de  vitesse  :  mais  le  flux  de  l'air  vocal  n'est  ja- 
mais assez  impétueux  ,  pour  aquérir  cette  aug- 
mentation extraordinaire  de  vitesse  dont  nous 
parle  l'Auteur  :  autrement ,  il  fiudroit  une  très 
grande  force  pour  intercepter  le  courant  d'air  vo- 
cal dans  le  mécanisme  de  la  Consone  j  et  il  est 
constant  que  le  plus  léger  contact  de  deux  orga- 
nes mobiles,  sufic  pour  produire  cet  éfi:i. 
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Dans  le  mécanisme  de  laConsonc,  l'oreille  n'est 
pas  afectée  par  la  seule  accélération  de  vitesse , 
que  l'air  vocal  aquiert  en  passant  entre  les  orga^ies 
mobiles  qui  se  séparent  ;  elle  l'est  encore  par  la 
modification  particulière,  que  ce  mcme  air  prend 
en  passant  entre  tels  ou  tels  organes  mobiles.  Car 
on  voit  bien ,  sans  entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails  j  que  l'explosion  et  le  retentissement  de 
l'air  vocal,  doivent  ctre  assez  diférens  entre  les 
deux  lèvres ,  entre  les  lèvres  et  les  dents ,  entre  la 
langue  et  le  palais  j  &c  :  de  même  que  l'air  pas- 
sant à  travers  un  châssis  qu'il  déchireroit  ,  au- 
roit  une  explosion  diférente  ,  selon  que  le  châssis 
seroit  revêtu  de  papier ,  de  tafetas ,  de  peau  j  «Sec. 
(«.^  ij,   î7,   19.] 

Les  articulations  organiques  (c'est-à-dire, 
les  seules  et  véritables  Articulations  ou  Consones) 
sont  celles  qui  naissent  de  l'interception  du  son 
occasionnée  par  le  mouvement  subit  et  instantanée 
de  quelques  parties  mobiles  de  torgane.  [p.  47.] 

On  a  déjà  relevé  [n.^  9]  cette  fausse  notion  quo 
l'Auteur  nous  done  de  la  Consone  i  ainsi  que 
le  terme  équivoque  mouvement  ,  qui  convient 
autant  au  mécanisme  des  Voix  ou  Sons-fixes , 
qu'à  celui  des  Articulations  ou  Sons-transitifs  ^ 
[n/*  14.]  et  qui  par  conséquent  n'explique  rien. 
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On  devine  aisément  le  motif  secret  de  cette  pré- 
dilection de  l'Auteur  pour  le  terme  mouvemenCy 
qu'il  substitue  toujours  aux  termes  propres  pres- 
sion ,  contact  &c  :  c'est  afin  que  l'idée  précise  de 
ces  derniers  termes ,  n'exclue  pas  formèlement  H 
du  rang  des  Consones.  L'idée  vague  que  présente 
le  terme  mouvement ,  lui  est  bien  plus  favorable  : 
car  quelque  chose  que  soit  H^  il  est  certain  qu'elle 
ne  poûra  s'exécuter  ,  sans  un  mouvement  quelcon- 
que. Mais  quelle  solidité  peut  avoir  un  système, 
qui  a  besoin  d'être  étayé  sur  une  semblable  équi- 
voque ?  [l^oye:^  n.^  14,  19,  41.] 

1(5. 

Les  articulations  natales  sont  celles  qui 
font  refluer  par  le  ne-:^  une  partie  de  l'air  sonore  , 
dans  l'instant  de  l'interception ,  de  manière  qu'au 
moment  de  l'explosion  il  n'en  reste  qu'une  partie 
pour  produire  la  voix  articulée,    [page  49.] 

Ce  n'est  pas  de  l'air  sonore  qui  rcHue  par  le 
nez  ,  dans  l'instant  de  l'interruption  du  canal  oral  j 
c'est  simplement  de  l'air  expiré  ,  non  -  sonore  : 
.salis  quoi ,  il  y  auroit  réclement  continuité  de  son  ; 
puisque  l'air  sonore  auroit  toujours  un  canal  libre 
et  ouvert  pour  s'échapcr.  Tout  le  monde  sait  ce 
peut  éprouver  qu'on  chante  fort  bien  par  le  nez  , 
en  fermant  exactement  la  bouche.  Donc ,  si  c'c- 
toit  de  l'air  sonore  qu'on  fît  passer  par  le  nez  , 
dans  le  mécanisme  des  Na-^ales^  il  n'y  auroit  pas 

cessation 
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cessation  de  son  ,  ce  qui  esc  essencièl  à  route 
Consone.  Donc  les  Natales  ne  seroicnc  point  des 
Consones.  {^J'^oye'^  n.°  25;  le  mécanisme  déj  Na- 
^^ales^  ] 

17. 

.1 
L'Auteur  distingue  [_page  ji  ]  les  Articula* 
tions  orales  y  en  muettes  et  en  sïflantes.  Il  pré- 
tend que  ces  dernières  naissent  d'une  interception 
imparfaite  de  l'air  sonore  ;  de  manière  que ,  quand 
la  partie  organique  qui  est  mise  en  mouvement  j 
resterait  dans  l'état  ou  ce  mouvement  la  met  d'à- 
hord 3  il  s' échapperait  pourtant  as5e\  d'air  sonore  > 
pour  faire  entendre  l' articulation  même  dont  il  s'a- 
git ....  d'où,  vient  que  plusieurs  Grammairiens 
ont  donné  à  ces  articulations  le  nom  de  demI^ 
FOYELLES,  .0 

-ib*  Pour  peu  qu'on  se  pique  d'exactitude  et  dô 
précision  dans  les  termes ,  cornent,  pour  désigner 
des  Sons  qui  afcctei\t  véritablement  l'oreille,  peut- 
on  se  servir  de  la  qualification  de  muets  ,  corne 
notre  Auteur  le  fait  ici  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits ■♦'  avec  la  foule  des  Gramairiens  ?  Une 
Voy^-le  muètc  ,  une  Consone  muète ,  c'est  litté- 
ralement un  Son  qui  n'est  point  Son.  [  /^c)_>t{ 
n".  2<î  j  53  ^   34  cSic.  ] 


*  Voyez   To-nc  i  ,  pages  9,  11,13,  *4  »  î7'  54»  ^'  »  ^7>  95  » 
95,  loj,    104,  11^  5:c. 
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2°.  Ce  n'est  pas  parce  que  l'interruption  du  ca- 
nal oral  est  imparfaite  dans  le  mécanisme  des  Ar- 
ticulations sïflantcs  y  qu'il  s'échape  assez  d'air  vo- 
cal pour  les  rendre  sensibles  à  l'oreille  :  c'est  que 
leur  mécanisme  exige  de  la  part  des  organes  qui 
l'exécutent  j  un  contact  si  U'ger,  au'il  doit  céder 
avec  beaucoup  de  facilite  à  l'éruption  de  l'air  vo- 
cal. Mais  pour  cet  éfèt  j  il  faut  vouloir  forcer 
l'obstacle  j  sans  quoi  la  pression  propre  à  ces  Ar- 
ticulations ou  Sons -transitifs  3  toute  légère  qu'elle 
est,  sufit  pour  intèrompre  le  cours  de  l'air  vocal 
qui ,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  ne  peut  sortir 
le  canal  étant  fermé ,  de  quelque  manière  qu'il 
le  soit.  Or  j  come  il  est  évident  que  dans  ces 
Articulations  ,  il  y  a  un  véritable  contact ,  une 
véritable  pression  ^  il  y  a  nécessairement  inter- 
ception de  l'air  vocal.  Parconséqucnt  les  Articu- 
lations ou  Consones  sijîantes  sont  absolument  de 
même  nature  que  les  autres  Consones ,  et  ne  mé- 
ritent aucunement  le  nom  de  dcmi-voyèles  ^  qui 
ne  peut  présenter  à  l'esprit  qu'une  idée  contra- 
dictoire :  car  ces  dcmi-voyelcs  seroient  voyèles , 
et  ne  seroient  pas  voyclcs  ;  seroient  consones ,  et 
ne  seroient  pas  consones.  Il  est  démontré  par  le 
raécanisn->e  des  Voix  et  par  celui  des  Articulations , 
que  rien  n'est  si  diférent  que  ces  deux  sorres  d'élé- 
mens.  Ce  qui  est  Voix  ou  Son-fixc  ^  ne  peut  donc 
jamais  être  Articulation  ou  Son-transitifs  ni  vice 
versa. 


I 


des  Langues.  3  ^3 

3^.  L'atention  de  l'Auteur  à  se  servir  du  terme 
vague  mouvement  ^  quand  il  parle  du  mécanisme 
des  Consones ,  se  fait  toujours  remarquer.  [Voye^i 
n.°  14 ,  I  j.]  Cornent  ne  voit-il  pas  que  ce  mouve- 
ment aboutit  constamcnt  à  une  pression  j  d'où  dé' 
rivent  toutes  les  propriétés  de  la  Consone  -,  pression 
qui  fait  une  partie  essencièle  du  mécanisme  propre 
de  la  Consone?  [n."^   19.] 

18. 

Les  deux  raisons  que  l'Auteur  aporte  [page 
56.  ]  pour  expliquer  le  nom  de  liquides  ,  doné 
aux  deux  Articulations  ou  Sons-transitifs  Z,  i? , 
me  paroissent  peu  satisfaisantes  :  les  voici.  1°  Gn 
nome  ainsi  Z ,  i? ,  à  ce  qu'il  prétend  ;  parce  que 
la  Langue  les  produit  par  un  mouvement  libre  et 
indépendant  de  tout  point  d'apui  dans  l'intérieur 
de  la  bouche. 

Je  ne  sais  ce  que  l'Auteur  entend  par  un  mou- 
vement libre.  Il  me  semble  qu'on  aperçoit  un  mou- 
vement de  la  langue  tout  aussi  libre ,  dans  le  mé- 
canisme àiZ  d  ^  t  ;  "^  y  s  &c  3  que  dans  celui  de 
L  j  R.  Quant  à  ce  que  l'Auteur  ajoute  j  indépen- 
dant de  tout  point  d'apui  &c  :  s'il  veut  dire  que 
dans  la  formation  de  L^  Rjh  langue  ne  presse 
aucun  autre  organe  de  la  parole  \  l'expérience  dé- 
ment cette  assertion,  qui  prouveroit  que  l'Auteur 
méconoît  le  principal  mécanisme  de  la  Consone. 
Je  l'ai  souvent  répété  :  ce  mécanisme  consiste  dans 
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la  pression  de  deux  organes  mobiles  qui  interGep- 
tenr  pour  un  moment,  le  passage  de  l'air  vocal: 
c'est  ce  dont  l'Auteur  convient  lui-mcme  [p.  43 , 
44  '&  fulv.  ]  Mais  si  ces  expressions  signifient  que 
dans  la  formation  de  i  _,  jR  _,  la  pointe  de  la  lan- 
gue est  sans  apui-^  cela  est  comun  à  d'autres  Con- 
sones  ou  Sons-transitifs  ,  tels  que  y  ^  c-h  &c. 

2^.  La  seconde  raison  de  l'Auteur,  c'est  que ^es 
deux  articulations  \  ^  r^  s'allient  si  bien  avec  d'au- 
tres qu  elles  ne  paroissent  faire  ensemble  qu'une 
seule  MODIFICATION  instantanée  de  la  même 
voix  ;  de  même  que  deux  liqueurs  s'incorporent 
^sse^  bien  pour  n'en  plus  faire  qu'une  seule  qui 
n'es:  plus  ni  l'une  ni  l'autre  ^  mais  le  résultat  de 
leur  mélange. 

Il  n'y  aura  jamais  qu'une  oreille  peu  sensible, 
qui  puisse  juger  que  deux  Articulations ,  quelles 
-qu'elles  soient ,  n'en  font  qu'une.  On  doit  raisoner 
ici  de  même  que  pour  les  Diphtongues.  De  ce 
qu'une  oreille  distraite  ou  mal  conformée  ,  peut 
se  méprendre  et  croire  n'entendre  qu'un  Son  , 
quand  il  en  existe  deux  ;  il  ne  s'ensuit  pas  que  deux 
soient  un.  Un  Gramaiiien  philosophe  doit  éclairer 
€t  combatte  l'Erreur  ,  et  non  paroître  l'autoriser 
par  son  langage. 

Il  est  impossible ,  dans  les  combinaisons  sylla- 
biques  ,  de  ne  pas  distinguer  L  et  R  ,  avec  la 
plus  grande  facilité  \  parce  que  dans  la  réunion 
4c  plusieurs  Consoncs  en  une  seule  Syllabe  usuclc 
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ou  conventionele  {bix,  en,  suri  y  sph-n&c,)  ces 
deux  Articulations  L  ^  R  ,  ocupenc  constameiic 
la  dernière  place,  et  qu'elles  se  combinent  immé- 
diatement avec  les  Voix  ou  Sons-Jïxes  ;  ce  qui  les 
rend  très  sensibles.  S'il  y  avoir  quelque  confusion, 
à  craindre ,  ce  ne  poiiroit  être ,  dans  les  combi- 
naisons h  l  ^b  r  ^cl  ^cr  y  pi  y  p  r&c ,  que  pour  les 
prépositives  b  j  c  _,  p  &c  y  lesquelles  coulant  en 
efèt  très  vite,  pouroient,  dans  ce  sens-là,  s'ape^ 
1er  liquides  y  avec  bien- plus  de  raison  que  L  y  R  y 
qui  ne  sont  jamais  que  postpositives  en  de  sem- 
blables combinaisons  syllabiques. 

Si,  pour  qu'une  Consone  méritât  la  dénomina- 
tion de  liquide  y  il  Edoit  seulement  qu'elle  s'a- 
liât  facilement  avec  d'autres  Consoncs  dnns  la  Syl- 
labe conventionele  ;  on  ne  poûroit  refuser  cette 
dénomination  à  5  ni  à  sa  fbible  Z^y  lesquelles  se 
combinent  au  moins  tout  aussi-bien  que  L,  R, 
avec  nombre  de  Consones  ,  et  qui  de  plus  ont 
Tavantage  de  pouvoir  être  prépositives,  corne  dans 
Sbrigani  ,  qu'on  prononce  Urigani  ,  dans  Splen- 
deur y  Structure  &c. 

Ifauroit  donc  été  plus  simple  de  convenir  que  la 
dénomination  d'e  tiquidcs  par  raport  ï  L  y  Ry  n'é- 
toit  peur-ccre  ni  la  plus  propre  ni  la  plus  carac- 
téristique qu"'on  pût  choisir. 

Ajoutons  que  h  comparaison  des  deux  liqueurs 
cloche  en  tout  point,  et  qu'elle  n'a  pas  le  moindre 
laport  à  la  chose  comparée  •,  puisque  les  Sons  », 
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quels  qu'ils  soient,  étant  nécessairement  succcsr 
sifs,  ne  se  confondent  jamais. 

19. 

Nous  voici  arivés  à  l'examen  du  système  de 
TAuteur  sur  H.  Il  rapèle  [page  59  et  suivantes.] 
ce  qu'il  a  déjà  suposé  ,  que  l'essence  de  l'Articu- 
lation consiste  dans  l'explosion.  Nous  renvoyons 
aussi  aux  observations  que  nous  avons  faites  là- 
dessus.  [Foye:(  n".  14.] 

Il  y  a  un  moyen  de  fixer  incontestablement  l'é- 
tat de  H )  de  décider  si  H  est  ou  n'est  pas  une 
Consone;  c'est  d'observer  le  procédé  de  la  nature, 
dans  le  mécanisme  et  dans  la  formation  de  H.  Sui- 
vons cette  route.  Prononçons  atentivement  ha- 
meaUj  hihou  &c.  Je  n'entends  dans  la  première 
Syllabe  de  ces  mots  ,  rien  autre  chose  que  les 
Voix  ou  Sons-fixes  3  a  ji  &c  y  qui  afectcnt  mon 
oreille,  par  un  caractère  de  profondeur  et  de plé- 
nitude  ,  provenant  de  ce  que,  dans  l'émission  de 
ces  Voix  Uj  i  &c ,  1°.  j'abaisse  le  diaphragme  , 
.  2°.  j'élargis  le  conduit  de  la  trachée-artère  et  la 
glote  d'où  il  s'échape  une  plus  grande  quantité 
d'air  vocal ,  pour  former  la  Voyèle  ou  Son-fixe 
qui  se  fiit  entendre. 

Voilà  certainement  tout  le  mécanisme  de  H  : 
qu'on  le  raproche  maintenant  de  celui  de  cha- 
qu'une  des  Articulations  ou  Consoncs  en  parti- 
culier :  on  vcra  s'ils  ont  le  moindre  raport  entre 
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eux.  Il  est  évident  au  contraire  qu'ils  sont  diamé- 
tralement oposés.  1°.  Le  mécanisme  de  toutes 
les  Consones  s'exécute  par  l'action  de  l'un  des  or- 
ganes mobiles  sur  un  autre  :  celui  de  H  ne  de- 
mande aucun  conuact ,  aucune  pression  de  leur 
part.  Ce  ne  sont  pas  mcmc  les  organes  de  la  pa- 
role qui  le  produisent ,  ce  sont  ceux  de  la  voix.  ^ 
2°.  Le  mécanisme  de  toute  Consone  comence  par 
une  interruption  du  canal  oral  :  le  mécanisme 
de  H  exige  au  contraire  que  le  canal  intérieur  ou 
vocal  soit  fort  dilaté  ;  que  l'extérieur  ou  oral  soit 
ouvert ,  et  disposé  corne  il  doit  l'être  pour  la  for- 
mation de  la  Voix  ou  Son-fixe  afecté  ài  signe  H, 
3°.  L'impression  de  la  Consone  ou  Son-transitif 
sur  Voït'ïW^, précède  l'impression  qu'opère  la  Voix 
ou  Son-fixe  sur  ce  même  organe;  mais  l'impres- 
sion de  H  sur  l'oreille  acompagne  nécessairement 
la  Voyèle ,  existe  dans  le  mcme  instant  physique 
que  la  Voycle  qu'elle  modifie.  4^.  Quoique  la 
Consone  ne  puisse  se  fiire  entendre  indépcnda- 
ment  d'une  Voix  ou  Sonfixe  quelconque  ;  il  est 
cependant  vrai  que  chaque  Consone  afccte  l'oreille 
corne  son^  et  corne  un  son  très  diférent  de  celui  de 
la  Voyèle  qui  le  suit  :  au  lieu  que  H,  ainsi  que  son 


*  J'apcle  Organes  de  U  Folx  tous  ceux  qui  sont  situes  aii-dcssotis 
de  la  glote,  qii  en  est ,  coiuc  on  sait,  l'organe  imnic^ilat.  [yoye\ 
f.  15  de  cet  Ouvrage.]  J'apèle  Organes  de  U  raroh-  tons  ceux  qui 
sont  compris  entre  la  glote  «  les  extrémités  de  la  bouche:  et  du  nez. 
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mécanisme  et  le  sentiment  de  1  oreille  le  démon- 
trent ,  ne  peut  afecter  cet  organe  que  par  la  quan- 
tité y  et ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  par  i'affluence  et 
Yamplitude  de  Tair  vocal  qu'elle  exige,  dans  rémis- 
sion de  la  Voyèle  qu'elle  modifie.  [n.°  41.] 

Quelles  sont  donc  les  preuves  que  l'Auteur 
aporte  de  son  opinion  î  Elles  se  réduisent  à  ce 
raisonement.  Toute  articulation  ,  consiste  essen- 
cïellement  dans  l' explosion  de  l'air  vocal  :  or  le  mé- 
canisme de  H  demande  nécessairement  une  explo- 
sion de  l'air  vocal:  donc  H  est  une  articulation.. 

L'Auteur  abuse  visibleraenc  du  terme  explo" 
sion  3,  come  on  l'a  déjà  observé.  [/2°.  14.]  S'il  n'y 
avoir  que  l'explosion  à  considérer  dans  les  Articu- 
lations ou  Consones  ,  il  n'y  auroit  aucune  difé' 
rence  essencièle  entre  elles  •,  puisque  toutes ,  après 
l'interception  momentanée  de  l'air  vocal ,  le  lais- 
sent sortir  avec  une  sorte  d'explosion ,  entre  les 
deux  obstacles  qui  lui  fermoient  le  passage.  Elles 
ne  diféreroient  que  par  une  explosion  plus  011 
moins  forte,  par  la  quantité  plus,  ou  moins  gran- 
de d'air  vocal,  qu'elles  laisseroient  échaper  j  pré- 
cisément come  \qs  deux  Sons  hé  y  Hé  y  dont  le 
premier  seroit  prononcé  avec  une  aspiration  plus, 
doucç  et  l'autre  avec  une  aspiration  plus  torte. 
Otj  de  bone  foi,  est-ce  là  la  sorte  de  diféreucc 
qu'il  y  a  entre  /?,  :^ ,  / ,  dans  /^a ,  p  j  /a ,  ou  toutç 
autre  combinaison  ?  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
l'explosion  qu'il  faut  considérer ,  par  raport  à  l'Ar- 
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liculation  ou  Son-transitif:  mais  c'est  sur-tout  la 
manière  dont  se  fait  cette  explosion. 

D'ailleurs ,  l'Auteur  exagère  beaucoup ,  mcmc 
par  raport  à  Hj  cette  explosion  qu'il  apèle  \^page 
59]  une  affluence  extraordinaire  et  accélérée  de 
l'air  vocal.  Car  enfin,  s'il  sort  une  plus  grande 
quantité  d'air,  quand  j'aspire  ha  ^  hé  y  hi^  ^  que 
quand  je  fais  entendre  a  ^  e,  i  é'c  •,  le  canal  vo- 
cal est  aussi  plus  dilaté  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second  :  d'où  il  résulte  que  l'explosion  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas ,  peut  n'être  pas  fort  di- 
fcrente.  En  éfèt ,  pour  que  l'explosion  de  l'air  vo- 
cal dans  ha  ,  fût  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  a  y  \\  fiudroit  que  la  quantité  de  ce  même 
air,  non-seulement  compensât  l'excès  des  dimen- 
sions du  canal  de  la  voix  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  ha  comparé  à  a  ;  mais  que  cette  même 
quantité  l'emportât  encore  de  beaucoup  sur  la  rai- 
son inverse  des  dimensions  du  canal  de  la  voix, 
requis  pour  la  formation  des  deux  Sons  compa- 
rés. Or,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  la  pro- 
duction de  ces  Sons. 

Qu'est-ce  donc  enfin  ,  selon  nous,  que  //,  si  c!Ic 
n'est  pas  une  Consone  ?  Le  voici  :  considérée  corne 
Lètre ,  H  est  un  sienne  dénotant  que  la  f^oyèle  qu'il 
afecte  doit  être  prononcée  avec  une  quantité  d'air 


t  ^s^iïQA  come  dans  hameuM ,  hciQS^hibw  <^c. 
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vocal  plus  grande  ^  que  si  H  ne  fguroit  pas  avec 
cette  même  Voyèle.  Considérée  par  raport  à  son 
iTiécanismc  ,  et  à  l'audition  ,  H  est  l'émission  d'une 
plus  grande  quantité  d'air  vocal  dans  la  pronon- 
ciation d'une  Koix  ou  Son-fixè. 

Après  ces  notions  claires  et  simples  de  H  ^  per- 
mis à  l'Auteur  et  à  tout  le  monde  d'apeler  H  Ar- 
ticulation ,  et  de  nomer  le  signe  qui  la  représente , 
Consones  pourvu  qu'on  avoue  que  cette  prétendue 
Articulation  n'a  absolument  rien  de  comun  avec 
toutes  les  autres;  et  que  son  mécanisme  ^si  diamé- 
tralement oposé  au  leur,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré.  Suivons  néanmoins  le  texte  de  notre 
Auteur  qui  s'est  égaré  dans  tout  ceci  j  pour  avoir 
séparé  l'éfèt  d'avec  la  cause  ^  l'explosion  d'avec  les 
causes  qui  la  produisent  j  ce  qui  est  cependant  in- 
séparable. Les  réflexions  que  ses  méprises  feront 
naître _,  éclairciront  de  plus  en  plus  la  matière. 

M.  du  Marsais ,  après  nombre  de  Gramairiens  , 
même  parmi  les  Anciens ,  avoit  dit  \Encycl\  Con- 
sone]  que  H  ne  marquant  aucun  son  particulier 
analogue  à  celui  des  autres  Consoncs,  ne  doit  cire 
regardée  que  corne  un  signe  d'aspiration. 

Cette  décision  ne  plaît  pas  à  l'Auteur  :  il  la  com- 
bat [p.  60.]  -,  mais  d^ine  façon  bien  extraordinaire. 
Où  a-t-il  vu  que  ,  quant  au  mécanisme,  il  n'y  a 
nulle  analogie  ,  par  exemple  ,  entre  è, p,v-,  j  :,chj 
:j;  j  j  ?  N'est-ce  pas  par-tout  au  contraire  le  même 
mécanisme  cssencicl  î  pression   momentanée  de 
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deux  organes  mobiles  qui  interceptent  l'air  vocal  j 
et  qui  s'écartant  à  l'instant ,  modifient  ce  même  air 
qu'ils  laissent  échaper.  Voilà  encore  une  fois  le  mé- 
canisme général  et  essencicl  de  toutes  lesConsones. 
Leur  difcrence  entre  elles ,  vient  i  °.  de  la  dificulté 
que  l'air  vocal  trouve  à  s'échaper  relativement  aux 
diférens  degrés  de  pression  des  organes  mobiles:  2^, 
des  diverses  réflexions  qu'il  éprouve,  selon  la  na- 
ture des  organes  dont  il  frôle  la  surface  en  passant. 

C'est  véritablement  dans  le  mécanisme  de  H 
qu'on  ne  retrouve  plus  l'analogie  générale  que 
nous  venons  d'établir  dans  le  mécanisme  essencièl 
de  toutes  les  Consones  :  c'est  ce  qui  doit  faire  con- 
clure que  H  n'est  point  une  Consonc.  Car  enfin  ,  il 
faut  s'astreindre  aux  loix  de  l'analogie ,  quand  on 
veut  classer  les  Êtres  :  et  puisque  toutes  les  sortes  de 
Sons  qui  afectent  l'oreille  dans  la  production  de  la 
parole,  n^existcnt  que  par  leur  mécanisme  j  il  faut 
trouver  une  analogie  au  moins  générale  dans  le  mé- 
canisme des  Sons  comparés  j  pour  être  en  droit  de 
les  ranger  sous  une  même  classe.  Or  c'est  ce  qu'on 
fait  aisément  par  raport  à  toutes  les  véritables 
Consones  -,  et  c'est  ce  qui  est  impraticable  par  ra- 
port à  H. 

Cette  analogie  générale  dans  le  mécanisme  des 
vraies  Consones  j  n'exclut  pas  les  ditércnccs  ac- 
cidentcles  qu'on  y  observe  ,  et  qui  constituent 
leur  caractère  spécifique.  Ainsi /^  ett/,  sont  deux 
Consones;  parce  qu'elles  convicnent  dans  le  caiac-> 
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tère  générique  et  essencièl  de  la  Consone,  qirotr 
vient  de  décrire  il  y  a  un  moment.  Mais  leur  ca- 
ractère spécifique  provient  de  ce  que  dans  h ,  la. 
pression  se  fait  au  moyen  des  deux  lèvres  ;  et  dans 
dy  an  moyen  de  la  Langue  qui  s'aplique  par  son  ex- 
trémité médiocrement  dilatée  ,  à  la  partie  du  palais 
qui  est  immédiatement  au-dessus  de  la  racine  des 
dents  supérieures  •,  et  ainsi  OiÇ.s  autres  Consones , 
que  l'on  voudroit  analyser  et  comparer. 

L'Auteur  soutient  \_p.  6 1 .]  que  le  mcchanïsmc  des 
sons  n'est  pas  ce  qui  constitue  leur  nature  :  parceque 
ce  méckanisme  ne  peut  être  l'objet  de  l'audition. 

J'en  demande  pardon  à  l'Auteur  i  mais  ceci  a 
un  peu  l'air  d'une  petite  chicane.  Persone  n'ignore 
que  quand  on  frape  sur  une  cloche ,  la  percus- 
sion même  n'est  pas  l'objet  précis  et  immédiat  de 
l'audition  :  mais  parce  que  l'éfèt  de  la  percussion  , 
c'est-à-dire  le  son  qui  en  résulte  ,  est  si  intimement 
et  si  nécessairement  lié  avec  la  percussion ,  que- 
tous  les  changemcns  qui  ariveront  à  celle-ci  , 
infliiront  sur  celui-là  et  absolument  en  même  rai- 
son ;  il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  ,  pour  bien 
conoitre  les  sons  de  la  cfoch-e  ,  que  d'examiner 
la  sorte  de  percussion  qui  les  produit.  C'est -là 
précisément  ce  que  doivent  faire  les  Gramairicns 
philosophes ,  quand  ils  veulent  raisoner  juste  sur 
les  Sons  des  Langues.  Peut-on  mieux  conoîrrc  les 
éfèts  que  par  les  causes  ?  Pourquoi  l'Auteur  veut- 
itl  faire  j  touclunc  H,  une  exception  à  un  principe. 
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qui  n'en  admet  point  \  exception  qu'il  ne  demande 
lui-mcmc  que  relativement  3i  H} 

Si  les  discussions  où  l'on  vient  d'entrer,  ont 
sufisament  éclairci  la  nature  de  H  ^  peu  importe 
de  s'àréter  aux  idées  qu'en  avoient  \qs  Grecs  et 
les  Romains.  L'Auteur  infère  de  ce  que  les  an- 
ciens Grecs  cxprimoient  la  valeur  de  H  par  une 
lètre  alphabétique ,  qu'ils  regardoient  H  come  une 
Consone.  A  la  bone  heure:  mais  on  seroit  tout 
aussi  fonde  à  soutenir  que  les  Grecs  amateurs 
décidés  du  mieux  ^  selon  l'expression  de  notre  Au- 
teur, \_page  201.]  s'aperçurent  enfin  de  leur  er- 
reur ;  puisqu'aprcs  y  avoir  plus  mûrement  pensé , 
ils  exprimèrent  l'éfèt  de  U  par  un  accent  ou  es- 
prit.  L'alphabet  des  Romains ,  non  plus  que  ce- 
lui des  Nations  modernes ,  ne  sont  d'aucun  poids 
■dans  la  qucsticHi  présente  :  parce  que  celui  des  Ro- 
mains a  été  calqué  sur  celui  des  Grecs  avant  la  ré- 
forme, et  celui  des  Nations  modernes  sur  celui 
des  Romains.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  erreur  ré- 
pétée que  son  ancièneté  ne  peut  mètre  à  l'abri 
dune  juste  réclamation. 

Il  semble  qu'au  lieu  des  détails  qu'on  ik^us 
donc  \  page  65]  sur  les  Consoncs  aspirées  des 
Grecs ,  il  eût  été  plus  convenable  de  démontref 
l'impossibilité  des  Consoncs  aspirées  proprement 
dites:  ce  qui  étoit  très  facile  en  exposant  le  vé- 
ritable mécanisme  de  la  Consone  et  celui  de  V^S' 
firation  tant  de  fois  expliqués  dans   ces   remar- 
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ques.  Mais ,  corne  il  ne  faut  pas  aisément  prêter 
d'absurdité  aux  Grecs  j  on  doit  présumer  que  , 
quand  ils  parloient  de  Consones  aspirées  y  ils  vou- 
loient  seulement  dire  que  les  Voix  ou  Sons-fixes 
qui  suivoient  ces  Consones,  se  prononçoient  dans 
la  Syllabe  avec  aspiration  :  que  dans  la  Syllabe  %a 
par  exemple  j  il  y  avoir  deux  choses  à  considérer 
et  à  exprimer  outre  le  son  a:  i°.  la  Consone 
ou  Son- transi tifji  qui  se  combine  avec  a  :  i^.  l'As- 
piration qui  doit  modifier  ce  même  «  \  Aspira- 
tion 3  dont  le  signe  se  trouvoit  fondu  avec  le 
signe  y- ,  d'où  résultoit  le  signe  particulier  %  j  As- 
piration qu'il  est  en  éfèt  très  permis  de  représenter 
séparément  ou  conjointement  avec  un  autre  signe; 
vu ,  qu'en  général  toutes  les  Voix  ou  Sons  fixes 
peuvent  être  aspirés. 

Il  est  certain  que  dans  \a  haWç.  et  \a  baWt ,  \_page 
ôy]  les  deux  a  a  sont  séparés:  mais  ils  le  sont 
dans  ces  deux  cas  d'une  manière  si  diférente ,  que 
cela  ne  conclut  rien  en  faveur  de  l'Auteur.  Dans 
le  i".  cas  ,  les  deu^  a  a  sont  séparés  par  un  petit 
silence  volontaire  qui  a  lieu  après  la  prononcia- 
tion du  premier  -,  ce  qui  donc  au  canal  vocal  la 
facilité  de  se  dilater  pour  former  la  seconde  Voix 
ha.  D'ailleurs  _,  or»  convient  unanimement  que  ce 
second  son  ha  difère  réèlcment  du  premier  a  :  c'en 
est  donc  assez  pour  que  l'oreille  ne  puisse  les  con- 
fondre. Dans  le  i^.  cas ,  la  seconde  Voix  a  est  sé- 
parée de  la  prcmiciu  a ,  et  par  le  mécanisme  de  h. 


ides  Langues.  ^j^ 

qui  ocasione  nécessairement  un  silence  entre  les 
deux  Voix  a  <2,etpar  l'Articulation  intermédiaire 
l?  qui  sépare  le  premier  Son  a ,  du  second  Son  a. 

Apres  toutes  les  méprises  que  nous  avons  re- 
levées dans  notre  Auteur,  au  sujet  des  Articula- 
tions ou  Consonesi  méprises  qu'il  doit  en  grande 
partie  au  faux  système  où  il  s'est  engagé  relative- 
ment a.  H  y  on  se  persuadera  aisément,  qu'il  ne 
done  pas  une  juste  notion  de  la  Consone.  Quand 
malheureusement  on  est  parti  d'un  mauvais  prin- 
cipe i  plus  on  a  d'ailleurs  l'esprit  juste,  et  plus  on 
s'égare.  Voici  la  notion  de  la  Consone  que  nous 
substitutions  à  celle  que  l'Auteur  établit.  [  page 
67.]  La  Consone  est  lu  mod'ijîcanon  que  l'air  vocal 
éprouve  en  s'échapant  entre  les  organes  mobiles 
de  la  parole ,  lesquels  j  par  une  pression  momen- 
tanée j  avaient  intèrompu  le  cours  de  ce  même 
air  ;  modification  qui  varie  et  selon  le  degré  de 
la  pression  de  ces  organes ,  et  selon  la  nature  de 
ces  mêmes  organes.  Et  à  ne  considérer  que  l'éfèt 
de  la  Consone  sur  l'oreille  ;  la  Consone  est  un  son 
produit  et  par  l'explosion  de  l'air  vocal  ^  duquel ^ 
la  pression  momentanée  de  quelques-uns  des  orga- 
nes mobiles  de  la  parole  y  avoit  intèrompu  le  cours; 
et  par  les  réflexions  que  ce  même  air  éprouve  en 
frôlant  la  surface  des  diférens  organes  sur  lesquels 
il  agit  le  plus  immédiatement. 

Ensortc  que  l'instant  physique  de  la  génération 
d'un  Son- transitif  t  est  le  tcms  qui  s'écoule  depuis 
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la  séparation  des  organes  mobiles ,  dont  la  près-» 
sion  momentanés  avoir  ocasioné  un  silence  *,  jus- 
qu'à la  formation  du  canal  oral  requis  pour  l'émis- 
sion de  tel  ou  tel  Son-fixe.  Corne  ce  tems  est  né- 
cessairement fort  court  ,  l'impression  d'un  Son- 
transitif  sur  l'oreille  est  nécessairement  aussi  très 
rapide  et  très  fugitive. 

Avant  de  terminer  nos  réflexions  sur  le  cha- 
pitre de  {Aspiration  ,  convenons  de  bone  foi  que 
Y  Aspiration  a  une  sorte  de  raport  avec  les  Conso- 
nes  ;  c'est  de  ne  se  faire  entendre  que  dans  le 
premier  instant  de  l'émission  de  l'air  vocal  ;  en- 
sorte  que  si  l'on  veut  faire  une  tenue  sur  ha  de 
AizmeaUj  par  exemple,  on  n'entend  bientôt  plus 
que  a  dénué  du  caractère  d'aspiration  qu'il  avoit 
d'abord.  L'Auteur  ne  paroît  pas  avoir  fait  assez 
d'ateîuion  à  cette  espèce  d'analogie  qui  semble  fa- 
voriser son  système  y  mais  ce  n'est  là  qu'une  vainc 
aparencc. 

Le  caractère  de  profondeur  qui  est  essencièl  à 
l'Aspiration  et  qui  constitue  son  ctre  physique  j 
ne  pouvant  exister  que  par  cette  dilatation  des 
organes  de  la  voix  que  nous  avons  décrite/?.  ^66 , 
n'afecte  l'oreille  qu'autant  que  dure  cette  dilata- 
tion -,  après  quoi  j  l'air  vocal  prenant  son  cours  par 
tel  ou  tel  canal ,  on  n'entend  plus  que  le  son 
simple  de  laVoyèle.  Mais,  dans  la  prononciation 
ordinaire  (5c  suivie  ,  l'Aspiration  et  la  Voycle  as- 
pirée ont  la  mcmc  durée,  s'entendent  précisément 

ensemble. 
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(Eiisemble,  et  dans  le  même  instant  physique:  par- 
ce que  l'aspiration  est  une  vcritabie  modification  de 
son ,  laquelle  ne  peut  conséquament  exister  .qu  a- 
vec  le  son  qu'elle  modifie.  Les  Conscnes  au  con- 
traire se  combinent  avec  les  Voix;  mais  ne  les  mo- 
difient  pas.  Elles  ont  une  existence  physique  in- 
dépendante des  dernières  \  quoique  par  la  nécessité 
de  leur  mécanisme ,  elles  doivent  toujours  être 
suivies  d'une  Voix  ou  Son-fixe  quelconque .,  corac 
il  a  déjà  été  dit  bien  des  fois. 

20. 

Que  dire  à  l'Auteur  et  à  M.  Harduin  ,  qui 
convicnent  l'un  et  l'autre  [_page  74]  de  n'avoir 
jamais  pu  saisir  la  diférence  qu'il  y  a  entre  les 
Gutturales  douces  y  ga  ;  ca  y  q-u  «z  dans  les  mots 
îa  galle;  une  calle  y  une  <\-\iaHté\  g-u<r  dans 
•g-wenon  &c  :  et  les  Gutturales  seiches  ^  g-u  e u  ^ 


»  Je  me  sers  it  cette  qualification  ;  parce  qi;e  je  n'en  trouve  pas 
de  meilleure  pour  rendre  le  caractère  du  Son  dont  je  suis  afecte  par 
les  Consones  g-u  ;  c,  q-u  ,  des  mots  g-ueu/cj  une  caisse  ,  un  ^-aai 
&c,  comparées  à  gu;  c,  qu  des  mots  g-ue non  ;  une  calle  ,  unt 
q'\i  alité  &c  ,  que  j'apèle  Gutturales  douces  ,  par  oposition  aux  pre- 
mières. D'ailleurs  le  terme  que  j'eniploie  est  analogique:  car  on  die 
tous  les  jours  un  coup  sec,  tant  par  raport  à  l'impression  qu'il  fait 
sur  l'oreille  ,  que  par  raport  au  genre  de  percussion  qui  produit  cett» 
même  impression. 

On  poûroit  distinguer  les  Gutturales  seiches  g-u;  t,  g-u,  t-h  des 
douces  correspondantes,  en  mètant  un  point  au-dessus  des  premières 
eomc  on  le  fait  ici ,  et  dans  tout  ce  Numéro, 
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g-u é j  Cal ,  q-u a i  des  mots  g-weul e ,  un  g-u é\ 
une  caisse ,  «/z  q-u  <z  i  ?  Il  faut  \ç.s  plaindic  tous 
deux  du  peu  de  sensibilité  de  leur  organe.  Mais 
si  d'autres  persones  ,  par  pure  distraction  ,  ne  s'a- 
percevoient  pas  de  cette  diférence ,  on  les  prîroit 
de  taire  atention  au  mécanisme  des  Consones  ou 
Sons-transitifs  qui  viènent  d'être  comparés  :  c'est 
la  pière  -  de  -  touche  en  cette  matière  i  un  Son 
difèrant  toujours  d'un  autre  Son ,  en  raison  de 
la  diférence  qui  se  trouve  dans  leur  mécanisme 
respectif. 

L'explication  du  mécanisme  des  Consones  dont 
il  s'agit ,  donée  et  par  l'Auteur  du  Traité  des  Sons 
de  la  Langue  Françoise  ^  et  par  celui  de  la  Nouv  : 
Gram  :  GÉN  :  [page  74.  ]  me  paroît  trop  vague  et 
trop  indéterminée.  Voici  ce  que  l'observation  m'a- 
prend  sur  cet  objet.  L'Articulation  ou  Son -tran- 
sitif g  ue  j  dans  $-uenon  ,  s'exécute  ainsi  :  *  i  °.  La 
pointe  de  la  langue  n'agit  point  i  elle  est  simple- 
ment posée  contre  les  dents  inférieures  ;  elle  peut 

»  Je  ne  prétends  pas  iju'il  soit  impossible  de  n'en  changer  au  mé- 
canisme que  je  décris  ici  et  ailleurs:  j'y  puis  moi-même  faire  quel- 
ques changemens  dans  les  points  les  moins  importans;  mais  il  fauc 
que  je  m'y  étudie.  Je  suis  alors  dans  le  cas  d'un  home  qui  se  trouvant 
privé  du  jeu  libre  de  tel  organe,  ou  de  telle  ou  telle  partie  d'un  or- 
g'.ne  de  la  parole,  tàcheroit  d'y  supléer,  et  le  feroit  quelquefois  avec 
succès.  J'ai  dû  m'atacher,  dans  les  diférens  mécanismes  que  je  décris, 
à  raporter  les  procédés  les  plus  simples,  les  plusnaturdls,  ei  pour 
moi ,  et  aparament  pour  les  autres  :  car  j'ai  trouvé  assez  de  confor- 
mité entre  ma  manière  ,  et  celle  des  pcisonee  que  j'ai  consultées» 
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même  rester  flotance.  z*'.  La  langue  se  gonfle  mé- 
diocrement j  et  s'aplique  au  milieu  environ  de  la 
partie  supérieure  du  palais  ,  par  une  bande  trans- 
versale de  sa  surface  assez  peu  considérable.  3  *.  La 
racine  de  la  Lingue  reste  dans  son  état  ordinaire. 
4^.  La  partie  de  cet  organe  qui  par  son  contact , 
fermoit  le  passage  de  la  voix,  s'abaisse  et  s'écarte  , 
corne  il  arive  dans  toutes  les  Articulations  ou 
Sons-transitifs  \  et  l'air  vocal  sort  par  un  canal 
convenable  à  la  Voix  ou  Son-fixe  ,  qu'on  veut  ren^ 
dre  à  la  suite  de  cette  Gutturale  douce  ga^  g-uj. 

Voici  maintenant  le  mécanisme  de  la  seiche 
^-neu  y  du  mot  è,-\ieule.  1°.  La  pointe  de  la  lan- 
gue s'apuie  sur  les  dents  inférieures.  2".  La  pres- 
sion s'exécute  par  une  bande  transversale  plus 
large  et  plus  voisine  de  la  pointe  de  la  langue, 
que  pour  la  Gutturale  douce.  3^.  Cette  pression 
est  auss^plus  forte,  que  dans  la  Gutturale  douce. 
4*^.  La  racnie  de  la  langue  est  un  peu  gonflée. 
5^*.  L'émission  de  l'air  vocal  se  fait  plus  prés  ài:s 
dents  supérieures  que  dans  la  Gutturale  douce  gutf 
(  g-uencn. ) 

Il  est  inutile  de  rien  dire  des  Consones  fortes , 
tant  douces  ca  j  q-u  a  ,  {une  calle  ,  une  q-\i  alité  y 
&Ci  )  que  seiches  cai ,  c-u  e  u ,  q-u  a  i ,  [une  caisse , 
c-u  euillir  y  un  q-u  a  i ,  &c ,  )  lesquelles  corres- 
pondent aux  foihlcs  dont  on  vient  de  décrire  le 
mécanisme  :  puisque  ces  dernières  (les  foibUs)  ne 
difèrcnt  de  leurs  fortes ,  que  corne  les  Consones 

Xa 
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foibles  difcrent  en  général  de  leurs  fortes  corrcs* 
■pondantes  -,  corne  b  ,  d  difcrent  de  ^  ,  r  ,  &c. 

C'est  du  mécanisme  bien  entendu  de  ces  Arti- 
culations ou  Sons-transitifs  j  que  se  tirent  tou- 
tes leurs  propriétés  physiques ,  et  nomément  celle 
de  ne  figurer  pour  l'ordinaire  qu'avec  certaines 
Voyclcs.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  les  combi- 
ner avec  toutes  les  Voycles  -,  j'en  douerai  la  dé- 
monstration à  quiconque  voudra  m'entendre  :  c'est 
même  là  un  vice  de  prononciation  familier  à  cer- 
taines provinces,  où  au  lieu  de  co- qu//2 , /â-qum 
&c\  on  ditcoq-ui^  ,  fa(\-mn  &c.  [F'oye:^  la  Note 
page  377.]  Il  est  constant   néanmoins  qye  ces 
Consones  se  combinent  assez  dilicilement  avec 
certaines  Voycles.  Les  Gutturales  douces  ga  i  ca  , 
q-ua  s'alient  aisément  avec  les  Fixes  «t:,  0  0  auy 
an,  on  j  et  les  seiches  correspoïKlantes  g-u  e-,  q-u  a  l 
avec  les  autres  Voycles.  En  voici  la  raison  :  ces 
Consones  se  combinent  facilement  avec  les  Voix 
ou  Sons  fixes  dont  le  canal  exige  de  la  Langue , 
une  position  peu  difércnte  de  celle  que  demande 
leur  mécanisme  propre  \  elles  s'unissent  au  con- 
traire plus  ou  moins  dihcilcment  avec  les  autres. 
Le  plus  grand  nombre  des  Consones  se  combinent 
indistinctement  avec  toutes  les  Voix  ou  VoyèJes  > 
parce  que  le  mécanisme  du  plus  grand  nombre 
des  Consones  s'exécute  par  l'extrémité  des  orga- 
nes mobiles  ;  laquelle  en  général  est  très  souple 
et  très  Hexiblc. 
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L'Auteur  pense  [pages  yj,  76.]  avec  quei-ques 
Gramairicns  habiles  à  ce  que  dit  M.  Duclos ,  que 
la  diférence  des  Gutturales  douces  d'avec  les  Gut- 
tuiales  seiches  ,  vient  des  Voyclcs  auxquelles  s'u- 
jiissent  ces  diverses  Consones.  Ainsi  donc  un  Son 
qui  n'existe  pas  encore  ,  influe  sur  un  Son  qui  est 
déjà  passé  lorsque  celui-là  se  fait  entendre.  Voilà  ea 
vérité  une  étrange  doctrine. 

Aprrs  l'aveu  que  l'Auteur  a  fait  du  peu  de 
sensibilité  de  son  oreille  dans  le  discernement 
«les  Sonsj  par  raport  aux  Consones  que  nous  ve- 
nons d'examiner  j  il  est  moins  étonant  qu'il  re- 
fuse d'admètrc  les  trois  Articulations  ou  Sons-tran- 
sitifs ï,  yi  i-1  j  i4-l  -,  g-n  ,  des  nwts  a'ieul  y  aycul  \ 
Sole'iAy  ecaï-\-le  •■,  rig-nc ,  dig-ne  &c^  Discutons  suc- 
cessivement ces  diférens  objets. 

Il  prétend  avec  M.  Harduin  [pagejS]  que  si  ï,y 
cstCansone  dans  aïeul ,  ayeui;  *u  et  o-u  doivent 
être  aussi  réputés  Consones  dans  huiU  ,  o-ui.  C'est 
évidament  là  une  pétition  de  principe  :  car  ceux 
qui  veulent  que  t'soit  Consone  dans  u'ieu/ ,  soutiè- 
nent  en  même  tems  que  ce  Son  est  tout  autre  que 

»  Observons  en  passant  que  M.  Duclos  se  trompe  dans  un  endroit 
de  SCS  Reinari.]iies  sur  la  Gramaire  de  l'ort-royal  ,  raporte  par  l'Au- 
teur ,  pjge  77.  Le  Secrétaire  de  l'Académie  Françoise  avance,  que, 
lirdans  a'ieul  étoit  Voyèle  ,  ce  mot  seroit  composé  de  trois  Syl- 
labes physKlues  :  il  lesMoit  de  quatre  uyi,  c-u  ,  /'.  If^oyeinF»  r/.J 
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le  Son  ï  dans  le  mot  Dieu  \  que  ces  deux  Sons  difc- 
rent  physiquement  autant  qu'il  est  possible  ;  puis- 
qu'ils ne  sont  ni  de  même  genre  ,  ni  de  même 
classe  :  au  lieu  qu'ils  conviènent  avec  leuis  adver- 
saires que  u  et  ou  dans  h\\ile  et  dans  oui ,  ont  abso- 
lument le  mcme  son  que  dans  Mnïû ^  o-wtragc  &c , 
où  ils  sont  certainement  Voycles  ,  Sons-fîxes. 

Nos  Auteurs  insistent  sur  la  parité ,  en  disant 
que ,  corne  ï  modifie  e-u  dans  dieul  j  de  même  u 
et  ou  modifient  i  dans  huile  et  dans  c-u/. 

Il  y  a  ici  une  erreur  insoutenable  et  une  se- 
conde pétition  de  principe.  1°.  Les  deux  Sons 
u  tz  0  u  forment  avec  i  de  hnïle  et  de  o-uij  ce 
qu'on  apcle  une  Diphtongue  dans  le  langage  de 
tous  les  Gramairiens.  Mais  quel  est  le  Gramairien 
philosophe  qui  puisse  acorder  qiy;  dans  une  Diph- 
tongue ,  la  Prépositive  modifie  la  Postpositive  "i  On 
ne  peut  voir  dans  une  Diphtongue  que  ce  qui 
y  est:  deux  Sons  très  distincts  qui  se  succèdent 
rapidement  à  cause  de  la 'brièveté  du  premier. 
Delà ,  des  Gramairiens  peu  exacts  ont  cru  que  ces 
deux  Sons  se  formoicnt  en  une  seule  émission  de 
voix ,  se  modifiaient  &c.  On  peut  relire ,  ou  se 
rapclcr  ce  qui  a  été  dit  précédament  n^ .  1 1  : 
on  vèra  que,  dans  la  Diphtongue,  il  n'y  a  nulle 
sorte  de  modification  ;  mais  uniquement  la  réu- 
nion de  deux  Sons  en  un  tems  syllabiquc-convcn- 
tionèl.  2^.  Enfin  de  quelque  manière  que  nos 
Auteurs  puissent  entendre  que  dans  la  Diphtou- 
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giie  la  première  Voycle  ou  Voix  modifie  la  se- 
conde \  on  doit  juger  qu'ils  admèreiit  une  grande 
djfcrence  entre  la  manière  dont  une  Voyèle  et  dont 
une  Consone  modifient  y  selon  leur  langage,  une 
Voyèle  :  or  ils  suposent  que  leurs  adversaires  acor- 
dent  que  /  modifie  e-u  dans  dieul^  corne  o-u  modifie 
i  danso-ui:  c'est-à-dire  corne  la  Prépositive  mo- 
difie la  Postpositive.  C'est  la  pétition  de  principe 
que  nous  leur  avons  reprochée  :  car  loin  de  re- 
garder /'  corne  une  Voyèle  dans  à\cul\  leurs  adver- 
saires y  regardent  ï  corne  une  Consone. 

11  faut  donc  toujours  en  revenir  au  véritable 
point  de  la  question  :  savoir  si  on  entend  la  mcme 
chose  en  prononçant  i  dans  o-iii ,  qu'en  pronon- 
çant ï,  y  dans  aïeul ^pay en  &c.  Nos  Auteurs  sou- 
tiènent  l'afirmative  :  on  doit  les  suposer  de  bone 
foi  et  les  en  croire  sur  leur  parole  j  mais  corne  ils 
doivent  reconoître  la  mcme  sincérité  dans  leurs 
adversaires  ,  ils  sont  obligés  de  les  croire  aussi  , 
quand  ces  derniers  assurent  que  leur  oreille  esc 
diférament  afectée  par  ces  deux  Sons  i  et  ï. 

Cornent  donc  décider  le  fond  de  la  contesta- 
tion ,  et  déterminer  si  i  est  Voyèle  ou  Consone  i 
Il  faut  suivre  la  route  que  nous  avons  prise  par 
raport  à  H  ,  [n°^.  19]  consulter  la  Nature  ,  et  étu- 
dier atcntivement  le  mécanisme  qu'elle  prescrit 
pour  former  le  Son  représenté  par  ï  j  y  dans  les 
mots  a'ieul  j  payen  ,  6'c.  Voici  ce  que  je  remarque 
dans  la  formation  de  ï.  i*^.Mcs  lèvres  sont  sauj 
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action  et  médiocrement  entr'ouvertes,  comc  pour 
la  prononciation  des  Palatales  et  des  Linguales  dyCy 
l  &c.  z°.  La  pointe  de  ma  langue  s'élargit ,  et  s'a- 
puie  sur  la  racine  des  dents  inférieures.  3°.  Ma 
langue  se  gonfle  considérablement  vers  son  milieu. 
4°.  Elle  se  courbe  ,  de  m.anière  que  sa  surface  con- 
vexe est  supérieure,  j".  Enfin  elle  touche  légère- 
ment le  palais  ,  par  une  bande  transversale  assez 
etroitC;  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  sa  convexité. 
C'est  bien  là  assurément  le  mécanisme  d'une  Con- 
spue ou  Son-transitif. 

Cela  étant ,  pourquoi  tout  le  monde  n'est  -  il 
pas  d'acord  sur  cet  objet  î  On  ne  voit  pas  en  gé- 
néral, qu'on  élève  de  semblables  dificultés  sur  les 
autres  Articulations  ou  Sons-transitifs  ;  persone 
ne  leur  dispute  leur  état. 

La  réponse  est  facik.  On  n'a  pas  ,  jusqu^à  pré- 
sent ,  aprofondi  le  mécanisme  de  la  parole  autant 
'qu'il  méritoit  de  l'ctre  •■>  et  c'est  encore  une  ma- 
tière presque  toute  neuve.  ïl  y  a  d'ailleurs  sur  le 
point  que  nous  examinons  spécialement  ici ,  plu- 
sieurs causes  qui  ont  dû  égarer  des  gens  peu  aten- 
tifs ,  ou  des  persones  dont  les  organes  n'ont  pas 
aparament  toute  la  sensibilité  requise.  1°.  C'est 
qu'il  se  trouve  que  le  mécanisme  de  la  Voix  i  ^ 
dans  les  circonstances  qui  ne  sont  pas  csseneièlcs, 
est  à  peu  de  chose  près  le  mcme ,  que  celui  de  l'Ar- 
ticulation ou  Son- transitif  j'.  En  éfèt ,  qu'on  pro- 
nonce i  dau5  les  mots  o-ui  ^  idocc  3  ici,  (S'c ,  ec 
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qu'on  en  étudie  le  mécanisme  •,  on  vera  que  la  lan- 
gue esc  presque  disposée  de  la  manière  qui  vient 
detrc  décrite  pour  la  prononciation  de  /  ;  excepté 
seulement  que  lé  cours  de  l'air  vocal  n'est  pas  in- 
tercepté. Mais  il  faut  avouer  que  l'ouverture  qui 
reste  libre ,  est  si  petite  ;  et  d'un  autre  côté  la  pres- 
sion que  dem.ande  iest  si  légère  i  qu'il  n'est  pas  snr- 
^  prenant  qu'on  y  soit  trompé  ,  et  que  l'on  confonde 
ces  deux  Sons  i:',  i ,  malgré  l'oposition  physique  de 
leur  mécanisme  .essencièl ,  qui  qsi  de  fermer  le 
canal  oral,  ou  de  le  tenir  ouvert.  2.^  L'erreur 
a  encore  été  favorisée  par  l'écriture  qui  présente 
ou  le  même  signe  ,  ou  un  signe  fort  aprochant  ; 
et  pour  la  Voix  ou  Son-fixe  i  ^  y  {ou-'i^  chym'ie  ) 
et  pour  l'Articulation  ou  Son-transitif /jj  {dieuly 
ayeul ,  paien  ^  payen  &c  ).  Or  ^  qui  ne  conoît  l'em- 
pire des  signes  sur  les  Homes ,  et  mcme  sur  ceux 
qui  se  croient  Philosophes  ?  On  sait  combien  ils 
ont  de  peine  à  séparer  les  choses  d'avec  les  signes 
qui  les  représentent  5  et  à  juger  des  signes  par 
les  choses ,  et  non  pas  des  choses  par  les  signes. 
[roy<rçn.°  2.] 

Mais  enfin  ,  malgré  les  raports  accidentels  qu'on 
reconoît ,  et  que  nous  avons  avoués  dans  le  mé- 
canisme de  ï  et  dans  celui  de  i  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  deux  Sons  difèrent  quant  au 
point  esscncicl ,  le  seul  qui  distingue  le  Son  trart- 
sitif  da  Son-Jixc  •■,  je  veux  dire  Vint  réception  on 
la  non- interception  de  l'air  vocal.  Il  est  donc  pos- 
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sible  de  fixer  invariablement  l'état  de  Tj  et  je  crois- 
lavoir  fait. 

Il  y  a  encore  dans  le  mécanisme  de  ï  et  dans 
celui  de  i,  une  diférence  qui  n'est  pas  à  négliger: 
c'est  que  dans  la  formation  dez,  les  lèvres  sont, 
corne  on  l'a  dit ,  entr'ouvertes  et  sans  action  i  au 
lieu  que  pour  i ,  les  deux  coins  de  la  bouche  se  re- 
tirent un  peu  vers  les  oreilles.  [n.°  i.  ] 

On  peut  se  démontrer  à  soi-même  la  vérité  de 
tout  ce  que  je  viens  d'établir,  en  répétant  plusieurs 
fois  avec  grande^  atention  j  et  en  comparant  les 
Sons  i  et  ï  dans  les  mots  le  paySj  la  paye  &Cy 
qui  se  prononcent  le  péiy  la  pé'ie.  Il  faut  dans  ce 
dernier  mot  la  paye,  prononcer  e  final  le  plus  lé- 
gèrement qu'il  est  possible  \  come  on  le  fait,  par 
exemple  ^  dans  tous  les  mots  qui  finissant  un  vers , 
Sont  terminés  par  cet  e,  apelé  vulgai rement  £'/72z^^f. 

Pauvres  humains ,  quelle  est  notre  sagèssf  ! 
Un  composé  de  force  et  de  foiblcss^. 

En  r.iprochant  ainsi  \ts  deux  Sons  contestes,  /  j  ï  y 
on  en  sent  mieux  la  diférence;  et  en  observant 
soigneusement  le  mécanisme  particulier  que  l'un 
et  l'autre  exigent,  on  aura  la  satisfaction  de  se  con- 
vaincre soi-mcme  de  la  vérité. 

Poursuivons  l'examen  des  raisonemcns  de  no- 
tre Auteur.  Les  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir nous  fourniront  des  armes  puissantes  pour  le 
combatre. 
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Il  avance  \_page  79]  que  ce  serait  un  argument 
bien  foible  de  prétendre  que  ï  dans  dieul^  est  con- 
sonne _,  parce  que  le  son  n'en  peut  être  continué 
par  une  cadence  musicale.  Il  ajoute  qu'il  en  tst 
ainsi  de  toute  prépositive  de  Diphthongue  à  cause 
que  le  son  en  passe  trop  rapidement. 

On  voir  que  l'Auteur  est  toujours  fidèle  à  su- 
poser  ce  qui  est  en  question  -,  c'est-à-dire ,  que  t^st 
une  Voix  ou  Son-fixe  entièrement  comparable  aux 
Prépositives  des  Diphtongues  qui  sont  certaine- 
ment des  Voycles.  Prenons  une  autre  marche  , 
et  apuiïons  notre  sentiment  sur  des  faits  incon- 
testables. 

Que  je  donc  à  un  Musicien^  qui  ne  jugeroit  des 
Sons  de  notre  Langue  que  par  l'écriture,  ce  vers. 

Il  ne  peut  soutenir  le  fardeau  de  la  v/V, 

pour  le  mctre  en  chant-,  en  lui  rccomandant  de 
faire  une  cadence  à  la  fin.  Il  ne  manqueroit  pas 
de  changer  e  de  vie  en  un  long  e-u  :  mais,  si  je 
lui  faisois  comprendre  que  par-là  il  dénature  le 
mot,  et  que  v/ n'est  point  vi  e-u-,  il  lui  seroit  facile 
de  rejeter  toutes  ses  cadences  sur  i  *  de  vie. 


*  Il  me  semble  qu'un  Compositeur  intelligent  devrott  évircr  Je 
faire  tomber  sur  /,  quoique  cela  se  puisse  physiquement,  des  cadence» 
et  des  tenues;  parce  que  cette  Voix  «  a  trop  peu  de  volume  est  troj» 
exiguë,  pour  se  prêter  avec  succès,  i  ces  sortes  d'agrémcns  :  Itt 
Sons  pUim  corne  â  y*  ,6  &c  %f  sont  bien  plus  propres. 


'388  Formation 

Que  ;c  lui  donc  ensuite  cet  autre  vers  avec  les 
mêmes  supositions,  et  les  mêmes  conditions,. 

La  mort  est  un  tribut  qu'il  faudra  bien  qu'il  pay^. 

Il  lui  seroit  impossible  de  finir  par  une  ca- 
dence ,  autrement  qu'en  changeant  e  de  paye,  en 
e-u y  conïe  tout-à-l'heure  ;  ou  qu'en  portant  la  ca- 
dence sur  le  Son  é  de  paye  (  pèïc  )  :  sans  qu'il  pût 
la  faire  tomber  sur  ï.  De  même  que  s'il  vouloijc 
placer  ime  tenue  à  la  fin  de  ce  vers  ^ 

Petits  oiseaux,  chantez  sous  ce  feuilla_£;'^, 

il  faudroit  de  toute  nécessité  qu'il  changeât  e  fi- 
nal de  feuillage  en  e-u ,  ou  qu'il  fît  tomber  la  te- 
nue sur  a  du  même  mot ,  sans  pouvoir  jamais  en 
charger  g  ;  parce  que  g  est  décidément  une  Con- 
sone.  L'analogie  ne  sauroit  erre  plus  frapante  :  elle 
force  à  conclure  que  ï  de  dieul  est  tout  aussi  vé' 
ritablement  Consonc  ,  que  ^  de  feuillage. 

Encore  un  exemple  :  soient  ces  deux  vers  à  mè- 
tre en  chant, 

I.  La  vie  est  un  tourment,  quand  on  na  plus  d'espoir» 

z.  Qu'il  me  pays  à  l'instant  les  maux  que  j'ai  souferts. 

Il  n'est  plus  possible ,  à  cause  de  la  structure  des 
deux  vers  ,  de  changer  e  de  vie  et  e  de  paye  en  e-u-  : 
ces  Voycles  s'élident  nécessairement  par  la  rencon- 
tre des  Voycles  initiales  qui  les  suivent.  On  peuti» 
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mnlgré  cette  élision  ,  faire  une  tenue  sur  i  de 
vie  •,  mais  on  ne  le  peut  sur  ï  ou  y  de  paya 
(  pé'ie  ).  Donc  i  et  /  ne  sont  pas  de  même  es- 
pèce. Donc  on  a  raison  de  ranger  ï  parmi  les  Con- 
sones  ■■,  puisqu'il  en  a  une  des  conditions  essen- 
cicles  j  celle  de  ne  pouvoir  soutenir  de  tenue  ou 
de  cadence  dans  le  chant. 

On  ne  doit  donc  ,  en  aucune  manière  ni  en 
aucun  cas ,  comparer  ï  j  y  des  mots  a'ieul ,  ayeul  \ 
payen  ^  pdien  ,  paye  &c  ^  à  la  Prépositive  d'une 
Diphtongue ,  come  le  fait  notre  Auteur.  En  éfcr, 
si  les  Prépositives  des  Diphtongues  n'admètent  ni 
cadences  ni  tenues  -,  cela  ne  vient  que  d'un  arange- 
ment  conventionèl  qui  veut  qu'on  prononce  ces 
Sons  très  rapidement^  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  soient  en  eux-mêmes  susceptibles  de  toutes  les 
expressions  du  chant  :  "^  au  lieu  que,  dans  les  mots 
cités  ci-dessus ,  /  s'y  refuse  entièrement  par  une  im- 
possibilité physique  tirée  de  son  mécanisme ,  le- 
quel détermine  ce  Son  i:  j  à  être  un  Son-transi- 
lifj  une  véritable  Consone. 

Je  VEUX  bien ,  pour  un  moment  j  admette  avec 
l'Auteur  _,  [page  8 1.  ]  que  toute  Articulation  orale 
est  muète  ou  sïflantc.  Rien  n'empêche  qu'il  ne 
range  ,  s'il  le  veut ,  l'Articulation  i",  dans  la  classe 
des  sïflantes  :  elle  a  pour  cela  tous  les  caractères 
qu'il  cxig:?.  i*^.  Les  lèvres  sont  ouvertes  pendant 
■  ■  ■  ■   — — » 

»  Voyc\  la  Note  supérieure ,  /'dge  387. 
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sa  formation.  2".  L'air  vocal  n'est  pas  tèicment 
intercepte^  qu'il  ne  s'en  échape  assez  pour  pro- 
duire une  sorte  de  siflemcnt ,  à-peu-près  corne  dans 
?,  j;  jyC-h\&c, 

QuAKT  à  la  question  de  M.  Harduin  répétée 
par  l'Auteur ,  \_pcigc  8  j.  ]  je  réponds  que  dans  les 
deux  exemples  cités  j  les  maux  d'yeux ,  les  faux 
Dieux  y  les  Sons  d'y  et  Di  sont  absolument  les 
mêmes:  que  c'est  de  part  et  d'autre  la  Voix  ou 
Son-fixe  i  précédé  de  l'Articulation  ou  Son-transitif 
d.  Il  ne  s'ensuit  pas  cependant  que  dans  ce  vers, 

J'eux  qui  m'avez  blessé,  je  redoute  vos  charmes, 

F  de  Yeux  soit  le  même  Son  que  dans  les  exem- 
ples précédens.  Dans  ce  vers -ci  ,  Y  est  notre 
Consone  contestée.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  impos- 
sible de  doner  le  même  Son  à  F  de  Yeux  ,  qu'à  y 
de  d'yeux  :  mais  je  soutiens  que,  dans  l'usage  co- 
mifli ,  le  premier  Son  de  ce  mot  Yeux  est  la  Con- 
sone z,  dont  nous  avons  taché  d'établir  l'existance 
dans  tout  le  présent  Numéro. 

Cette  assertion  paroitra  sans  doute  bien  étrange. 
Quoi  1  dans  le  mcme  mot ,  le  même  caractère  sera 
tantôt  une  Voyèlc ,  tantôt  une  Consone  î  11  faut 
comencer  par  se  dépouiller  de  toute  préocupa- 
cion  et  observer  qu'ici  le  Son  7  est  indépendant 
de  la  signification  "^^  du  mot.  Le  Son  est  simple- 


*  Ces:  ainsi  iiue  notre  Coiisonc  ï  paroît  et  disparoît  sans  conS(5- 
Suence  poui  la  significaiion  ,  dans  le  Verbe  apuyer:  car  on  dit  /'a- 
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foent  une  afaire  d'oigane ,  un  résultat  physique. 
La  signification  est  un  objet  de  pure  convention. 
Enfin  il  faut  se  ressouvenir  de  ce  qui  a  été  observé 
sur  le  mécanisme  de  la  Voix  i  j  et  sur  celui  de  l'Ar- 
ticulation ï  :  savoir  qu'en  bien  des  circonstances 
accidentcles  ,  les  deux  mécanismes  ont  des  ra- 
ports  comuns  \  qu'ainsi  l'impression  de  i  sur  l'o- 
reille  j  doit  se  raprocher  de  celle  de  ï  sur  le  même 
organe  :  &:c.  Tout  ceci  suposé  j  voici  coment  je 
prouve  ce  que  je  viens  d'avancer. 

1°.  J'ai  dit  qu'il  étoit  très  possible  dedonerau 
mot  Yeux  dans  mon  vers ,  le  même  Son  absolu- 
ment qu'il  a  dans  l'exemple  cité  les  maux  d'yeux  i 
mais  il  faudroit  alors ,  par  une  suite  du  mécanisme 
des  deux  Sons  i  et  e-u  j  ménager  un  petit  repos  en- 
tre Y  et  e-ux.  Car  le  premier  Y  (i)  demandant  un 
canal  dont  le  diamètre  est  le  plus  petit  possible; 
er  le  second  e-ux  (e-u)  voulant  un  canal  d'un  diamè- 
tre beaucoup  plus  considérable:  on  emploie  un  cer- 
tain tems  pour  passer  de  la  formation  du  premier 
canal  à  celle  du  second.  Or  come  cet  intervale  de 
tems,  quelque  court  qu'il  soit ,  s'opose  en  éfèt  à  b 
rapidité  avec  laquelle  doit  se  prononcer  une  Diph- 
tongue ,  come  d'yeux  ;  x°.  je  dis  que  pour  garder 
la  même  durée  syllabique ,  on  substittic  à  y  (i)  qui 
étoit  Voyèlc  dans  d'y...  la  Consone  i',  lorsque  ce  mot 


puie  ,  avec  la  VoyCle  i  (i)  prolongée)  et  apuye^,  apurons  {apuïi:[  , 
epuUon%]  avec  la  Consone  t  &£. 
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yeux  est  isole ,  ainsi  que  dans  mon  vers  -,  parce  que» 
come  il  n'y  a  nulle  interruption  sensible  encre  l'im- 
pression de  laConsone  et  celle  de  la  Voyèle,  la  pro- 
nonciicion  ï  e-u  du  mot  Y  eux  y  paroît  sous  ce  raporc 
et  au  moyen  de  ce  léger  changement ,  plus  con- 
forme à  celle  de  d'yeux  prononcé  en  diphtongue. 
La  preuve  que  ce  changement  est  léger j  c'est  qu'il 
y  a  très  peu  de  persones  qui  croient  ne  pas  pronon- 
cer la  mcme  chose  dans  les  deux  cas  ,  à  cause  des 
raports  accidentels  des  deux  mécanismes ,  qui  doi- 
vent nécessairement  influer,  en  raison  directe, 
sur  les  Sons  comparés  ,  come  il  a  été  observé. 
Que  faut-il  en  éfct  pour  substituer  ï  à  i  en  passant 
de  d'yeux  ï.Yeux'i  Fermer  très  légèrement  et  par 
une  action  très  preste  ,  un  canal  fort  peu  ouvert 
dans  l'émission  de  la  Voyèle  i.  Assurément  ces 
deux  mécanismes  ne  difèrent  pas  assez  -,  pour  que 
l'éfèt  qui  en  résulte ,  soit  extrêmement  sensible  à 
une  oreille  inatentive  ou  peu  délicate.  Telle  est 
la  source  et  la  cause  de   l'erreur. 

Il  se  présente  ici  une  objection  à  résoudre,  y 
dans  d'yeux  est ,  selon  moi  ,  la  Voyèle  i  :  on  ne 
remarque  cependant  pas  entre ^  et  eux  ce  préten- 
du repos ,  que  je  crois  nécessaire ,  dans  Yeux  de 
mon  vers  ,  si  on  vouloir  doner  à  ce  l'  initial 
la  véritable  prononciation  de  la  Voyèle  /.  Pour- 
quoi cette  diférencc  ?  Le  voici  :  une  propriété 
incontestable  des  ConsoncSj  c'est  de  soutenir  ce 
de  fortifier  les  Voyèlcs  avec  lesquelles  elles  se 

combinent  i 
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combinent  *,  surtout  quand  la  prononciation  en 
doit  être  rapide  et  fugitive  ,  corne  dans  toutes  les 
prépositives  des  diphtongues.  Il  n'est  donc  pas 
ctonant  que  dans  d'yeux  la  prononciation  de  j  (i), 
soutenue  par  la  Consonc  d^  soit  et  très  rapide  et 
très  distincte  :  aulieu  que  dans  Yeux  de  mon  vers^ 
Y  étant  abandoné  à  sa  propre  foiblesse ,  il  faut 
qu'il  se  soutiène  par  lui-même -,  et  que  sa  pronon- 
ciation pour  être  afermie ,  soit  corne  circonscrite 
par  un  court  silence. 

Ne  doutons  point  de  l'uniformité  de  cette  loi 
dans  toutes  les  rencontres  semblables  j  et  jugeons 
que  par-tout  où  i  >  non  combiné  avec  une  ou  plu- 
sieurs Consones^  seroit  prépositif  d'une  diphton- 
gue ,  il  se  change  en  la  Consone  i .,  par  les  raisons 
et  de  la  manière  qui  viènent  d'être  expliquées. 
La  même  chose  n'arive  à  aucune  autre  Voyèlc  pré- 
positive, telle  que  u  et  o-u  dans  huile  y  oni  &c', 
parce  que  nulle  Voyèle  n'est  aussi  foible  que  i  f 
parce  que  nulle  Voyèle  n'a  une  Consone  dont  le 
mécanisme  ait  autant  de  raport  avec  le  sien. 

Je  finis  par  une  observation  qui  a  échapc  jus- 
quici:  c'est  qu'il  faut  rcconoître  nécessairement 
un  ï  foible  j  et  un  :  fort  -,  lesquels  ne  difcrent  entre 
eux ,  que  par  le  degré  de  pression ,  qui  tout  léger 
qu'il  est  en  lui-même,  admet  cependant  des  di- 
férences  marquées  ,  telles  qu'on  les  sent  entre 
les  l'y  i"  des  mots  PU'iade  {ï  foible),  qu'il  paye 
(peu)  (  ï  fort)  j  rayon  (  rcïon  }  (  ï  foible  )j 
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qu'il  raye  (  ré'ie  )  (  ï  fore.  }•  &c.  [Foye:{  à  la 
fin  du  n".  suivant.] 

22. 

L'Auteur  observe  avec  beaucoup  de  justesse 
[page  Z$  et  suivantes  ]  j  qu'après  l'Articulation 
ou  Consone  apelée  vulgairement  1  mouillée  ,  et 
qu'on  représente  en  François  de  bien  des  manières 
diférentes  i7j  i-/-/,  /-/,  l-h  &c y  on  entend  cons- 
tament  le  son  rapide  de  i,  soit  qu'on  l'écrive  corne 
dans  bouiAAie  ,  saïA-lie  j  soit  qu'on  ne  l'écrive  pas 
corne  dans  boui-\-\on  ^  fcuï-\-\age  &c  :  que  c'est 
par  un  renversement  ridicule  dans  notre  très  bar- 
bare Ortographe ,  que  i  précède  comunément  1 
mouillée  ;  quoique  cet  i  ne  se  fasse  entendre  qu'a- 
près ,  corne  dans  les  mots  portai-l ,  murai-\-\e  , 
èouï-\-\ant  &c ,  qu'on  prononce  ponal-i  e-u ,  mura~- 
l-ic-^u,  èou\-ïant  &Cy  ainsi  qu'il  sera  expliqué  ci- 
après  :  et  qu'enfin ,  les  persones  qui  en  écrivant , 
consultent  plus  l'oreille  et  l'analogie  des  Sons  que 
les  règles  illusoires  de  l'Usage,  ne  manquent  jamais 
de  mètie  un  i  après  1  mouillée  dans  les  mots  mer- 
veilleux ,  sémillant  &c  ;  qu'elles  écrivent  merveïl- 
lieux  ^  semïWïant  &c. 

Tout  cela  est  très  bien  vu  -,  tout  cela  me  pa- 
roît  incontestable  :  mais  certainement  l'Auteur  se 
trompe,  quand  il  se  persuade  qu'on  entend  dans 
la  prononciation  exacte*  de  1  mouillée ,  prccisé- 

•  Ce  terme  txast  a'est  point  ioutilc  :  cat  U  faut  convenir  que 
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liient  le  même  son  que  dans  la  prononciation  de 
toute  autre  /.  [page  8j.]  Pour  moi  j'entends  très 
distinctement  j  ainsi  que  toutes  les  personcs  que 
j'en  ai  fait  juges,  un  son  fort  difércnt  dans  la  pro- 
nonciation de  /  ordinaire ,  come  dans  une  file ,  la. 
folie  y  un  baS.  &c  j  et  dans  celle  de  1  mouillée ,  come 
dans  unefï-l-\e  ,  la  bouï-l-lie  ,  un  ba\-l  &c.  * 

Auquel  de  ces  deux  jugcmens  contradictoires, 
fiîut  il  s'en  raporter  ?  Il  y  a  une  présomption  gé- 
nérale en  notre  faveur  :  c'est  qu'il  est  très  pos- 
sible ,  que  faute  d'une  atention  sufîsante  ou  d'une 
certaine  délicatesse  dans  l'organe,  on  n'entende 
pas  ce  qu'on  devroit  entendre  ',  au  lieu  qu'il  est  im- 


dans  la  prononciation  mole  et  négligée  qu'on  se  permet  en  con- 
versation ,  la  plupart  des  Sons  dont  le  mécanisme  demande  un 
peu  de  travail-,  s'abâtardissent  insensiblement;  et  c'est  ce  qui  se 
remarque  en  particulier  ,  par  raport  à  la  Consonc  i-l ,  à  laquelle 
on  substitue  assez  comunément  ou  /  ,  ou  ï.  Ainsi ,  au-lieu  de  pro- 
noncer bou\A'\ie  ,  travail  ,  avec  la  précision  que  demande  le  méca- 
nisme particulier  de  /  mouillée  {i-l  ,  i-l-l  &c)  ;  on  prononce  Loulle  , 
come  folie  :  ou  bien  hou'iie ,  trayaic  &c.  C'est  un  abus  contre  lequel 
les  Instituteurs  ne  sauroient  Ctre  trop  en  garde.  Cet  abus  énerve:* 
infailliblement  notre  Langue  ,  par  l'ascendant  que  la  prononciation 
des  Cercles  prend  peu -.\ -peu  sur  la  prononciation  soutenue  de  la 
Chaire  ,  du  Théâtre  et  du  Bareau.  La  corruption  l'introduit  d'abord 
dans  Jf s  mots  d'un  très  fréquent  usage,  (pai-Ule,  ytrsa-A-Us  &c)  et 
finit  par  devenir  générale.  [Voyez  première  Remarque  de  M.  Dudot , 
sur  la  GrAM:  GÉNÉR  :  de  Port-royal.^ 

*  Je  me  servirai  toujours  dans  la  suite  du  signe  / ,  pour  dés^nef 
le  Son  de  1  ordinaire  \a  ,  le  ,    M  &c ,  et  du  signe  conu  /-/ ,   pour 

indiquer  le  Son  propre  de  1  mouillée  dans  les  mots  tèrcai-i  f  fat', 

lilAe  ,  ord'lAe  ,  mcryei-\]e  6't, 

Y  a 
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possible  à  un  home  de  bone  foi  d'entendre  ce  qu'il 
n'entend  point ,  ce  qui  n'existe  pas. 

Alons  plus  loin-,  et  prouvons  que  non-seule- 
ment nous  entendons  deux  Sons  difcrens ,  dans 
la  prononciation  de  /,  et  dans  celle  de  i-l:  mais 
que  tout  le  monde  doit  les  entendre. 

On  voit  bien  que  nous  alons  en  venir  à  l'ana- 
lyse du  mécanisme  de  ces  deux  Sons  :  c'est  la 
seule  route  qu'il  y  ait  à  prendre  dans  ces  matiè- 
res ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  bien  des  fois  j  elle 
est  si  sûre  que ,  par  son  moyen ,  les  Sourds  et 
Muets,  à  qui  l'Art  sait  doner  la  parole,  distin- 
guent, avec  autant  de  justesse  que  nous-mêmes , 
les  Sons  qu'ils  n'entendent  point.  [  Voyc:^  page  2 1 
de  cet  Ouvrage.  ] 

Voici  ce  que  l'observation  aprend  sur  la  gé- 
nération de  ces  deux  Consones  ou  Sons-transitifs 
itti-L  I»  Tel  est  le  mécanisme  de/;  i**.  les 
lèvres  sont  sans  action  et  légèrement  cntr'ouver- 
tes ,  corne  dans  toutes  les  Consones  qui  ne  sont 
pas  labiales.  2°.  La  pointe  de  la  langue  s'élargit  et 
s'amincit  assez  considérablement,  j".  Le  corps  de 
la  langue  pose  sur  la  mâchoire  inférieure.  4^.  La 
pointe  seule  se  relève  et  frape  d'un  coup  sèc  le 
palais,  à  un  petit  travers  de  doigt  des  racines  des 
dents  supérieures.  2.  Telles  sont  maintenant 
les  diférenccs  qu'on  remarque  dans  le  mécanisme 
de  i-l.  1°.  Ce  n'est  pas  la  pointe  de  la  langue 
qui  cxccuce  la  pression  j  mais  une  partie  de  la 


t 
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surface  de  la  langue  un  peu  postérieure  à  la  pointe. 
1°.  La  pointe  de  la  langue  se  courbe  tant  soit  peu, 
inférieuremenr.  3°.  L'inrerception  de  l'air  ne  se  fait 
plus  par  un  coup  shcy  mais  par  Tacrion  de  la  lan- 
•gue  qui  frotc  et  glisse  molement  contre  le  palais. 

C'est  par  une  suite  du  mécanisme  de  la  Consone 
i-/,  qu'on  entend  après  elle  ,  une  sorte  de  petit  i 
très  rapide  et  très  fugitif.  Le  canal  oral  étant  à-peu- 
près  disposé  ,  corne  il  doit  l'être  pour  la  forma- 
tion dei;  aussitôt  que  l'air  vocal  trouve  une  is- 
sue, il  doit  rendre  ce  son,  qui  étant  trop  léger 
et  trop  foible  pour  douer  un  point  d'apui  à  la 
voix ,  demande  à  être  soutenu  par  un  second  son 
c-u  *  qui  termine  la  prononciation  de  i-l  {l-i  e-u  **) 
corne  celle  de  toute  Consone  finale  et  sonore  : 
Ainsi  un  atïrdvX  ,    le  seiivX  &c  ,   se  prononcent 

*  Je  marque  ce  Son  tu  du  signe  de  bneveti;  parccqu'il  est  véri- 
tablement bref  tt  ténu  :  plus  bref  par  exemple  que  e-u  ,  qui  l'csf 
auJsi  dans  le  mot  je-vinc  (  juvenis  ).  Ce  mot  \c-unc  donc  la  difé- 

V 

jence  des  deux  Sons  dont  nous  parlons  ;  parce  que  ce  Son  e-m 
bref  dont  il  s'agit  ici  ,  écrit  par  e ,  termine  le  mot  jc-une.  On 
doit  donc  prononcer  cet  eu  final  de  l-i  e-u  come  e  final  de /cime 
iins  ce  vers , 

On  sait  fort  peu  douter  quand  on  e»t  jcun^l^ 

»*  Donez  à  /de  Ul  «-u  le  son  précis  qu'elle  doit  avoir,  selon  te 
mécanisme  décrit  ci-dessus  :  ou  consultez  tout  simplement  votrs 
oreille,  si  elle  est  juste,  et  que  vous  soyez  sûr  de  bien  articuler 
I  mouillée,  (i-l,  i-l-l  &c.)  Prononcez  aussi  i  e-u  de  l-i  eu  ici  cC 
par-tout ,  avec  la  plus  grande  légèreté  et  la  plus  grande  prestcOM 
possibles» 
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un.  adral'iC'U.  j  h  seiA-it-M  &c  :  à  moins  que  ces 
mots  ne  soient  suivis  ,  dans  la  phrase ,  d'un 
autre  mot  començant  par  une  Voyèle.  Car  alors 
cet  c-u  final  suit  la  règle  ordinaire,  il  s'élide*,  et 
le  petit  i  résultant  du  mcfcanisme  de  i'I ,  s'unit 
avec  la  Voyèle  initiale  du  mot  suivant,  et  forme 
avec  elle  ,  une  sorte  de  diphtongue  j  comç  dans, 
ces  exemples. 

Un  ttavai-/  assidu  surmonte  tout  obstacle. 

L'écueui-/  où  s'est  brisé  mon  vaisseau,  n'est  pas  loin: 

où  l'on  prononce  un  tra  va  \-\a  ssi  du  &c  \  lé  c-u  e-u 
1-i  o-it ,  s'est  à^c  i  de  même  encore ,  lorsque  i-/,  dans 
le  mot,  est  suivi  d'une  Voyèle,  come  dans  broiixAAony 
biï-\ard,  mai-\-\èt  &c ,  qu'on  prononce  hrou  1-ion  , 
il  l-iar ,  ma  Uièt  &c. 

Le  mécanisme  de  /  et  celui  de  l-I  ayant ,  come 
on  l'a  vu,  des  diférences  très  assignables,  ces  di- 
fércnces  doivent  influer  sur  le  son  de  ces  deux 
Consones  :  ainsi  non-seulement  on  entend  •,  mais 
avec  un  organe  bien  disposé,  on  doit  nécessai- 
rement entendre  deux  Sons  difércns ,  dans  la  pro- 
nonciation de  /  et  dans  celle  de  i-/j  come  nous 
nous  étions  proposé  de  le  démontrer. 

Notre  Ortographe  ,  toute  vicieuse  qu'elle  est 
en  général ,  n'est  cependant  pas  entièrement  en 
défaut  sur  ce  point  :  elle  représente  toujours  le 
Son-transitif  i-/j  avec  quelque  addition  qui  Je 
distingue  d.ç/;  quoiqu'elle  varie  ridiculcmçnc  sue 
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les  moyens  de  représenter  ce  même  Son  l-L  L'Or- 
lograplie  des  Italiens  g-l  dans  les  mots  travag-Uo , 
pa^'Ua  &c  ,  n'est  pas  meilleure.  Mais  enfin  tout 
cela  atèste  que  la  distinction  des  deux  Consones 
dont  il  s'agit  dans  cet  article ,  est  conue  depuis 
long  tems ,  quoique  peut-être  d'une  manière  as- 
sez confuse:  ce  que  semblent  prouver  les  varia- 
tions, et  le  peu  d'analogie  des  signes  d'écriture 
qu'on  a  imaginés ,  pour  peindre  à  l'œuil  cette  Con- 
sone  i-/,  désignée  assez  généralement  sous  le  nom 
de  1  mouillée.  Il  paroît  que  si  on  vouloit  repré- 
senter ce  Son  avec  toute  la  précision  possible  > 
sans  introduire  une  nouvélc  lètre,  ce  qui  scroit 
cependant  mieux  ,  il  faudroit  i''.  rejeter  ï  après  / 
(/i),  2**.  joindre  ces  deux  lètres  par  un  trait  hori- 
zontal {l'î)  pour  marquer  leur  union  particulière , 
et  3**.  enfin  mètre  à  leur  suite  tu  ou  c  final  {l-'u-Uy 
lie).  Ainsi  on  écriroit  apare  l-ie  ,  cvanta\-\^-\x  &c , 
au-lieu  de  apare'û  ,  évantaW  &c\  briVicant ,  tré- 
1-ie^^e;  ou  en  suprimant  e  lorsqu'il  s'élide  bri  \-ianty 
tré\-\age  &c  3  au  lieu  de  briWant  y  treillage  &c. 

J'aurois  peine  à  dire  pourquoi  le  comun  des 
Gramairiens  a  doné  la  dénomination  de  1  mouillée  , 
à  la  Consone  /-/  que  nous  examinons  :  on  ne  nome 
bien ,  en  général ,  que  les  choses  qu'on  conoîc 
bien.  Je  soupçone  qu'originairement  on  voulut 
seulement  faire  comprendre  que  la  Consone,  ainsi 
dénomée ,  rendoit  le  son  qu'on  entend  véritable- 
ment dans  le  mot  mouMée  (i-l-l)  où  clic  se  trouve» 
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Quoiqu'il  en  soici  que  cette  dénomination  soir 
bonc  ou  mauvaise  :  ceux  qui  voudront  conoîtrc 
i-l  en  lui  -  même  ,  et  par  sts  éfèts  physiques ,  le 
regarderont  corne  une  Consone,  dont  le  méca- 
nisme particulier  ameine  après  elle  l'émission  d'un 
petit  i  très  rapide  et  très  fugitif^ 

Cet  i  est  éfecîivcment  si  rapide,  si  fugitif,  qu'il 
est  presque  imperceptible ,  dans  l'articulation  de 
certaines  personcs  dont  les  organes  de  la  parole 
sont  extrêmement  souples  et  flexibles:  il  semble 
que  ces  persones  ,  sur-tout  lorsque  la  Consone 
dont  il  s'agit  est  finale  come  dans  orgueïA ,  acucu\-\y 
la  prononcent  avec  le  seul  secours  du  schéva , 
come  toutes  les  autres  Consones.  Mais  cette  ma- 
nière de  prononcer  ,  peut-être  la  plus  parfaite, 
est  assez  rare  j  presque  tout  le  monde ,  et  ceux 
mêmes  qui  passent  pour  parler  et  articuler  le 
mieux ,  font  entendre  à  la  suite  de  i-l  un  petit  i 
plus  ou  moins  exprimé. 

M.  DucLOS  ,  et  après  lui  l'Auteur  du  Traité  des 
Sons  de  la  Langue  Françoise  j  se  sont  sans  doute 
trompés  ,  lorsqu'ils  ont  dit  que  ceux  qui  pronon- 
cent VersaïA-Xes  ,  pa'i-lAe  ,  &c ,  come  Versdies  , 
paie  y  changent  la  mouillée  forte  en  faible.  Il  n'y 
a  aucune  analogie  de  fort  et  de  foible  ,  entre  les 
Consones  i-l  et  /,  qu'ils  comparent.  En  éfct ,  la 
diférence  du  fort  au  foibk  dans  les  Consones,  se 
tire  du  degré  de  pression  de  la  part  des  organes 
mobiles ,  qui  d'ailkms  soaî  toujours  dispoici  dû 
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la  même  manière  ,  ou  à  très  peu  de  diférence 
près ,  et  dans  rarticulation  de  la  folhle ,  et  dans 
l'articulation  de  la  forte  :  or  ,  que  l'on  compare 
le  mécanisme  de  ï  et  celui  de  i-I  que  nous  avons 
expliqués  i  [pages  383,  39<5.]  on  vèra  qu'ils  di- 
fcrent  bien  autrement  que  par  la  pression  plus 
ou  moins  forte  des  organes  mobiles  qui  les  exé- 
cutent. Nous  avons  admis  un  i"fort  et  un  ï  foible: 
[page  393.]  mais  ceux-ci  sont  incontestables  et 
n'ont  rien  de  comun  avec  i-l  qui,  comc  quelques- 
autres  Consones  I  j  r  j  m  j  n  &c  t  n'admet  point  La 
nuance  du  fort  et  du  foïble. 

Notre  Auteur  se  trompe  aussi  de  son  cote,  lors- 
qu'il assure  [f".  88]  que  ceux  qui  prononcent /?<2Ïc, 
yersàies  &c  \  au  lieu  de  pai-We  ,  Versai-\-\es  &c, 
ne  font  que  suprimer  /  qui  précède  i  dans  la  pro- 
nonciation de  la  Consone  l-L  Voici ,  je  crois  j  co- 
rnent il  faloit  analyser  le  défaut  qu'on  reprend 
ici.  Ceux  qui  changent  i-i  en  ï  font  deux  fautes. 
1**.  Ils  supriment  le  son  propre  de  la  Consone  i-l» 
1^,  Us  changent  en  ï  y  ce  petit  z  si  rapide  qui  suit 
c^tte  Consone  i-L  L'Auteur  relève  fort  bien  le 
premier  défaut  ^  mais  ses  préjugés  sur  :  l'empê- 
chent de  sentir  le  second. 

23. 

Jî  NE  PUIS  convenir  avec  l'Auteur  ,  qu'il  n'y 
ait  dans  U  Consone  g-n  (  laquelle  a  été  assez  mal 
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nomée  *  jusqu'ici  N  grasse  ,  N mouillée)  qu'un 
iV,  après  lequel  on  entend  un  i  rapide  ,  corne 
dans  la  Consone  i-l  qui  vient  d'être  examinée  :  de 
sorte  que ,  selon  lui,/?.  89,  la  prononciation  de  // 
dénia  j  ec  celle  de  il  daig-na ,  sont  les  mêmes.  Je 
crois  cela  insoutenable  :  1?.  Dans  il  daig-na^  il 
gag-na ,  peig-ne ,  vig-ne  &c  3  je  n'entends  point  du 
tout  le  Son  i  3.pïèsg-n.  1°.  De  plus  l'articulation 
dcg-n  me  paroît  fort  diférente  de  celle  de  n.  L'Au- 
teur dira  que  je  me  trompe  :  je  soutiens  moi  , 
qu'il  est  dans  l'erreur.  Qui  décidera  le  diférend  ? 
Toujours  la  même  autorité;  l'Analyse  du  méca- 
nisme des  deux  Consones  n  ctg-n:  c'est  un  oracle 
sûr  et  infaillible. 

Tel  est  le  mécanisme  de  N:  i  °.  les  lèvres  sont  un 
peu  entr'ouvertes ,  et  sont  sans  action.  2^.  Le  bout 
de  la  langue  médiocrement  aplati ,  frape  le  palais 
à  un  demi-travers  de  doigt  environ ,  au  dessus  de 
la  racine  des  dents  supérieures.  3"^.  Le  reste  de 
la  langue  demeure  couché  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure. 4°.  Les  bords  latéraux  de  la  langue  tou- 
chent l'intérieur  des  joues  ;  de  manière  que  quand 
la  pointe  de  la  langue  est  apliquée  ,  corne  il  con- 
vient à  la  formation  de  la  Consone  iV,  l'air  ex- 
piré ne  peut  plus  sortir  par  la  bouche. 

Jusqu'ici  ce  mécanisme  ressemble  assez  à  celui 
de  cf  et  de  r  avec  lesquels  N   a  cfectivcivcnr  de 

»  Voyez  à  la  fia  de  ce  N,*» 
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!*analogie  :  ce  qui  lui  est  particulier ,  i'^.  c'est 
un  petit  abaissement  de  la  partie  antérieure  de 
la  langue  qui  se  creuse  tant-soit-peu  :  i**.  c'est 
qu'avant  l'émission  de  l'air  vocal  par  le  canal  de  la 
bouche ,  et  pendant  que  ce  canal  est  encore  fermé 
par  le  bout  de  la  langue  ,  corne  il  vient  d'être 
expliqué  ,  les  organes  de  la  respiration  détermi- 
nent un  courant  d'air  à  passer  par  les  conduits 
du  nez.  Mais  ,  au  moment  de  l'explosion  de  l'air 
vocal,  il  se  fait  nécessairement  une  raréfaction  dans 
la  cavité  de  la  bouche  :  ce  qui  oblige  le  courant 
d'air  qui  sortoit  par  le  nez ,  à  rebrousser  chemin , 
et  à  rentrer  par  la  bouche  en  sens  contraire.  C'est 
cette  double  circulation  de  l'air,  dans  le  nez  ,  qui 
done  à  /2  j  ainsi  qu'à  m  ^  ce  caractère  na^al  j  le- 
quel les  distingue  de  toutes  les  autres  Consones, 
€t  qui  fait  qu'on  les  apèlc  avec  raison  Consoncs 
na:[û/es. 

Ce  seroit  une  erreur  de  dire  avec  le  comun  des 
Gramairiens  ,  que  c'est  l'air  vocal  qui  ,  sortant 
après  l'explosion  en  plus  grande  abondance  par  les 
conduits  du  nez  ,  done  aux  Consones  n  ^  m  j  ce 
caractère  na^al.  On  ne  pense  pas ,  en  avanç.mt 
cette  assertion ,  que  le  son  de  la  Voyèle  est  pos- 
térieur à  celui  de  la  Consonc  s  et  que ,  si  le  sen- 
timent que  nous  combatons  étoit  fondé  ,  ce  seroit 
la  Voyèle  qu'on  entend  après  n^m  y  qui  seroit  na- 
\ale.  Or  cela  est  évidament  faux  ;  puisque  dans  /za , 
m^  i  A  n'est  pas  plus  nazal  que  dans  ^aj  da^  &q  : 


404  Formation 

ce  qui  démontre  encore  que  les  Consoncs  ne  mo- 
dïficnt  pas  les  Voyèles  ou  Sons-fixes. 

Suivons  maintenant  le  procède  de  la  Nature 
dans  la  production  de  la  Consone  g-n.  i.°  Les 
lèvres  come  ci  -  dessus  pour  l'articulation  de  n^ 
1°.  Le  bout  de  la  langue  s'apuie  contre  les  dents 
inférieures.  5°.  Le  milieu  de  la  langue  se  renfle 
et  presse  par  une  surface  assez  large  et  avec  assez 
de  force ,  le  palais  plus  en  arière ,  que  pour  n. 
40.  Les  organes  de  la  respiration  poussent  aussi 
par  le  nez  un  courant  d'air  qui ,  come  dans  la  for- 
mation de  n  ,  reflue  par  la  bouche ,  au  moment 
de  l'explosion  de  l'air  vocal  \  ce  qui  donc  à  g-rt 
un  caractère  na\aly  ainsi  qu'à  /z  et  à  m. 

En  comparant  le  mécanisme  de  n  avec  celui  de 
g-n ,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils  sont  bien  éloignés  de 
se  ressembler  en  tout.  Or  c'est  un  principe  certain , 
qu'une  difèrence  tant  soit  peu  notable  dans  le  mé- 
canisme d'un  Son ,  influe  nécessairement  en  mcmc 
raison  sur  la  nature  de  ce  Son.  Est-il  donc  sur- 
prenant que  les  Sons-transitifs  n ,  et  g-n  difcrenc 
entre  eux  \  puisqu'ils  sont  produits  par  des  causes 
diférentes  ? 

On  remarque  néanmoins  dans  le  mécanisme  de 
g-n  y  des  procédés  qui  font  que  cette  Consone  a 
une  sorte  d'affinité  avec  deux  autres  Consones: 
i**.  avec /2  relativement  aux  traits  de  ressemblance 
qui  vicnent  d'être  exposés  dans  l'analyse  du  mé- 
canisme dç  a  ce  de  g-n-î  surtout  à  raison  de  ce 
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flux  et  reflux  d'air  par  le  nez  qui  leur  est  comun  , 
et  qui  donc  à  /z  et  à  g-n  le  caractère  na-^al.  Mais 
corne  ,  malgré  ce  caractère  pareillement  comun 
à  /2  et  à  /72  j  on  ne  fut  jamais  tenté  de  confondre 
ces  deux  Consones;  parce  qu'elles  difcrent  en  d'au- 
tres circonstances  de  leur  mécanisme  :  il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  de  confondre  n  avec  g-n.  2°.  Cette 
dernière  Consone  g-n  a  encore  une  sorte  de  raport 
SLVCcg  j  des  mots  i/  $a^ne  j  goufre  &c  :  ce  dont  on 
se  convaincra  ,  en  comparant  leur  Inécanisme  res- 
pectif, expliqué  ci-dessus,  [pages  378,  404.] 

Ce  sont  aparament  ces  deux  raports  de  g-n  avec 
g  et  avec  n  j  qui  ont  déterminé  à  représenter  ce 
Son-transitif  j  parles  deux  Consones  réunies  g-n; 
quoique ,  dans  le  vrai ,  le  Son  g-n  ne  soit  ni  g  y 
(gtïj  go  &c)  ni  n:  encore  moins  un  mélange 
de  ces  deux  Sons  réunis  \  mais  une  Articulation 
simple  dont  le  mécanisme  tient  un  peu  de  celui 
de  g  et  de  celui  de  /z  :  ce  qui  a  induit  en  erreur. 

J'ai  dit  au  comencement  de  ce  Numéro,  que  je 
trouvois  la  Consone  ^-/z  mal  désignée  par  les  déno- 
minations de  N  grasse  ^  N  mouillée  &c.  Je  pense 
qu'on  pouioit  la  nomer  Na:i^o  -  gutturale  ,  si  on 
vouloit  lui  doner  un  nom  qui  exprimât  sa  nature. 

Après  les  principes  qui  viènent  d'ctre  établis, 
il  importe  peu  de  s'arcter  aux  raisons  d'étymo- 
logie  que  l'Auteur  apèle  [page  89.]  au  secours 
de  son  opinion  snz  g-n^  qu'il  lui  plaît  de  regarder, 
ainsi  qu'il  a  été  dit ,  corne  un   n    suivi  d  un  i 


^o6  Formatïoti 

(/2-i*).  Si  charogne  vient  de  caronius :  c'est  seule- 
ment une  preuve  qu'en  certains  mots,  nous  avons 
changé  n  en  g-n^  corne  dans  vineay  l'mea  &c ,  dont 
nous  avons  fait  vi^-ne  ,  ligne  &c. 

L'autorité  qu'il  veut  tirer  de  cette  manière  w, 
dont  les  Espagnols  représentent  ce  Son-transitif 
g-n  qui  leur  est  comun  avec  nous,  dans  les  mots 
sehor  (sei%-neur)  ^  enseha  (enseig-ne)  &c  j  n'est 
pas  plus  concluante.  S'ils  mètent  cette  petite  li- 
gne sur  n  (h)  à  dessein  de  rapèler  i  qui  doit  suivre 
cette  Consone  ,  come  le  veut  l'Auteur  ;  ils  se 
trompent  aussi  bien  que  lui  :  mais  s'ils  prétendent 
seulement  par-là  représenter  à  l'auil  un  Son-tran^ 
jiri/' particulier ,  difcrant  de  n  et  de  tout  autre, 
ils  ont  raison  -,  et  leur  usage  poûroic  être  adopte 
sans  inconvénient. 


CHAPITRE    IV. 
Des  Syllabes. 


N.°  24. 

L'Auteur  [page  t)\]  fait  à  M.  Duclos,  au 
sujet  de  la  distinction  des  Syllabes  en  physiques 

*  Ensorte  que  ,  dans  ce  système  ni  et  g-ni  seroient  absolu- 
ment le  mcmc  Son  :  ensorte  qu'on  diroit  précisément  la  même 
chose  ;  en  prononçant  le  mot  magnifique,  ou  man'ifque  ou  ffijg>rii/î- 
î«c  :  le  mot  opinion  ,  ou  opig-nion  ,  ou  opinion  &£. 
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et  en  usuèles  _,  un  honeur  qui  ne  lui  aparticnc  au 
plus  que  par  raport  à  la  dénomination^  laquelle  n'est 
pas  mérae  fort  juste.  Le  P.  Buflier  avoir  donc  le 
germe  de  cette  distinction  des  Syllabes,  [Gram:  Fn 
sur  un  nouveau  plan ,  n°.  i  3  4  et  suiv.  ]  long-tems 
avant  que  l'Académicien  stn  fut  ocupé. 

C'est  notre  Auteur  qui  remarque  lui  -  même 
[page  107]  que  la  dénomination  à.' usuèles  opo- 
sée  à  celle  de  physiques  j  n'est  pas  juste  ;  puis- 
que j  corne  il  l'observe  très  bien  ,  des  Syllabes 
physiques  j  telles  que  a  ^  é  •■,  di  ^  tu  y  &c  ^  peu- 
vent être  ,  et  sont  souvent  usuèles  j  come  dans 
2.  mi  y  écrit;  di  vi^z,  mlipe&c.  Il  substitue  la  dé- 
nomination d'jrr/j?dè/e  à  celle  d'usuèle;  afin  d'o- 
poser ,  dit-il ,  Vart  à  la  nature.  Pour  moi  qui  ne 
Vois  pas  un  grand  éfort  de  VArt ,  dans  la  coupe  des 
Syllabes  al j  cor,  pla-n^  struc  &c ^  des  mots  Ahèrge, 
cotbeau  ,  pla-nr/,  sîiucture  &c  ;  j'aimerois  mieux 
apeler  ces  Syllabes  conventionèles  j  comme  je  l'ai 
déjà  fait  n^.  11.  p.  353  :  pour  indiquer  que  ces 
groupes  de  Sons ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  ne  sont 
réputés  Syllabes  que  par  convention.  [n°.  27.] 

a;. 

Les  articulations  sont  les  différentes  sor- 
tes d'explosion  que  reçoivent  les  voix,  [p^ige  93.] 

On  a  vu  [/2*'.  14  j  17,  19  &c.]  ce  qu'il  faloit 
penser  de  cette  doctrine  de  l'Auteur.  Je  ne  rc- 
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pète  ici  ce  texte ,  qu'afin  de  le  raprocher  d'un  nutr© 
qui  se  trouve  [même  page]  quelques  lignes  plus 
bas.  Le  voici: 

L'explosion  d'une  voix  ,  c'est-à-dire ,  l'Articu- 
lation, la  Consone  ,  n'est  au  fonds  rien  autre  chose 
que  cette  même  voix ,  sortant  avec  tel  degré  de  vi- 
tesse acquis  par  telle  ou  telle  cause. 

On  né  sauroit  avancer  plus  positivement  que  là 
Consone  n'est  qu'un  accident  du  son  ,  et  qu'elle  ne 
peut  afccter  l'oreille  corne  son  \  puisque  la  Consone 
n'est  autre  chose  que  la  voix  même.  L'Auteur  en 
écrivant  ceci ,  ne  pensoit  sans  doute  qu'à  sa  prétca- 
due  Consone  H ,  qui  n'est  éfcctivement  rien  autre 
chose  que  la  Koix  même  qu'elle  modifie  par  tel  ou 
tel  degré  de  vitesse  ^  ou  plutôt  par  l'émission  d'une 
plus  grande  quantité  d'air  vocal.  [Voye^n'^.  19.] 
Mais  il  est  impossible  d'étendre  ce  principe  aux 
véritables  Consones  ,  qui  afècrent  l'oreille  comc 
Sons  très  réels,  et  très  distincts  des  Voyèlcs. 

2  5. 

Nous  AVOIRS  plusieurs  mots  tef minés  en  ment  l 
dont  la  terminaison  étoit  autrefois  précédée  d'un  e 
muet  putj  lequel  «Vroif  sensible  que  par  l'a- 
longement  de  la  voyelle  précédente ,  comme  enrout' 
ment  3  éternuçment  &c.  [page  9 y.] 

Un  E  muet  pur  dans  le  jargon  des  Gramatistes  j 
que  l'Auteur  veut  bien  adopter  ici,  est  un  E  pu- 
rement oculaire  et  qui  ne  rend  aucun  son  :  c'est 

celui 
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celui  qu'on  devroit  seul  apcler  muet  y  et  qui  se- 
foit  alors  très  bien  nomé.  \Voye-^  n".  17.]  Mais 
cornent  concevoir  que  cet  E  purement  muet  puisse 
jamais  1°.  devenir  sensible  j  et  2*^.  le  devenir  par  la 
prononciation  plus  ou  moins  alongée  de  toute  au- 
tre Voyèle  ?  Cornent  les  Sons  o-u  y  u  &c ^  pro- 
longés tant  qu'on  voudra  ,  feront-ils  entendre  un 
E ,  qui ,  par  l'hypothèse,  ne  s'entend  point  j  qui  esc 
purement  muet  \  Je  laisse  ce  problème  à  résoudre. 

27. 

L'Auteur  s'étend  beaucoup ,  et  cite  de  longs 
passages  sur  la  manière  dont  on  doit  couper  les 
Syllabes.  Il  discute,  si,  dans  la  syllabization  de 
armé  y  on  doit  dire  ar  mé  ou  a  rmé.  Il  n'y  a  là- 
dessus  qu'un  principe  certain  :  c'est  que  la  véri- 
table syllabization  doit  être  l'analyse  des  Sons  -,  et 
qu'il  y  a  autant  de  Syllabes  physiques  ,  c'est-à- 
dire  ,  réUes  j  qu'il  y  a  dans  un  mot  ou  de  Sons 
simples  a,  o-u^  a-n  &c  ,  (a/Tzi,  o-Mbli,  a.-ncien  &c,) 
ou  de  combinaisons  simples  ii ,  mu  ,  re-n  i  b^ ,  r*-', 
&c ,  (livr^,  muraille.,  rc-n  te  y  h^  iancheu  r"  &i.) 
Ainsi  armé  doit  s'analyser  physiquement  a  l'^mé. 
Quand  on  s'écarte  de  ce  point  fixe  et  seul  incon- 
testable', quand  on  raisonne  sur  les  Syllabes  con- 
ventionèlesi  ce  n'est  plus  alors  qu'une  alairc  de 
goût  et  de  comodité  :  tout  ce  qu'on  peut  se  pro- 
poser de  mieux  ,  c'est  de  suivre  l'usage  le  plus  or- 
dinaire ,  qui  n'est  fondé  que  sur  la  mi  son  de  co- 
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mndité.  il  est  constant  que  ar  mé  ^  n'est  pas  plus' 
exacc  que  a  rmé ;  mais  la  dernière  syllabization 
adoptée  par  l'Auteur ,  par  M.  Harduin  et  par  quel- 
ques autres  ,  est  certainement  moins  comode  :  ils 
confondent  perpétuèlement  le  possible  et  \c  facile. 
Suivons  leurs  raisonemens. 

Quand  on  fait  une  tenue  sur  a  de  ckzrme  ;  c'est 
une  nécessité,  disent-ils,  [page  99.]  de  rejeter  r 
sur  la  Syllabe  suivante.  Mais  alors  il  n'est  pas 
possible  d'en  user  autrement  j  et  c'est  par  cette  rai- 
son ,  que  leur  exemple  ne  prouve  rien. 

Je  ne  comprends  pas  coment  r  de  aimé ^  serait 
plus  lié  {Ibid.)  avec  m  qu'avec  <z:  il  me  paroît 
évident  que  r  combiné  avec  le  schéva  ^  forme 
un  Son  absolument  indépendant  de  a  et  de  m. 
Nos  Auteurs  se  rapèlent  trop  rarement  qu'il  n'y 
a  rien  de  vrai  dans  les  Sons ,  que  ce  qui  s'y  trouve 
de  physique.  Quand  on  abandone  ce  principe ,  on 
ne  fait  plus  qu'errer  au  hazard. 

Si  dans  obfwj,  on  prononce  opfiî  ;  c'est  uni- 
quement par  une  raison  êî euphonie ,  qui  ne  per- 
met pas  le  concours  d'une  faible  et  d'une  fone , 
ou  d'une  force  et  d'une  foible  ,  lorsqu'elles  ne  sont 
séparées  que  par  un  schéva  ,  le  moins  sensible  de 
tous  les  Sons  ;  parce  qu'alors  l'oposition  seroit 
trop  tranchante  et  formcroit  une  sorte  de  disso- 
nance qu'on  évite  par  ce  changement ,  d'ailleurs 
prescrit  par  la  comodité  du  mécanisme.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  b  devenu  p  soit  plus  lié  [Ibid.\ 
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^VCC  t  qu'avec  o  :  il  forme  avec  son  schéva  j  une 
combinaison  tout  aussi  physiquement  distincte 
de  tu  y  que  de  o  (  o  p^  tu.  ) 

On   divise    ainsi    dans  l'usage   le   mot  Ég.e 
É  gléy  et  non  pas  Ég  lé  [page  loo.]  y  parce  que 
le  premier  arangement  est  d'une  prononciation 
plus  facile  et  plus  coulante. 

Dans  rapsodle ,  [Ibid.^  l'Usage  veut  qu'on  dise 
r<2p  so  dfy  quoique  dans  pseaume,  on  dise  ps<5  me  ; 
c'est  qu'il  est  impossible  de  faire  autrement  dans 
le  dernier  cas  •,  au  lieu  que  ,  corne  on  peut  opter 
dans  le  premier,  on  préfère  la  division  la  plus 
comode.  Mais  qu'on  dise  rap  so  di  ou  ra  pso  dif 
tout  cela  est  indiférent ,  et  ne  peut  être  soumis  à 
des  loix  physiques  et  rigoureuses  •,  puisque  l'une 
et  l'autre  pratique  s'en  éloigne  également. 

Je  ne  puis  convenir  [page  loi]  que  dans  axe 
l'x  tout  entier  j  soit  de  la  seconde  syllabe.  Dans 
la  prononciation  de  toute  persone  qui  syllahise , 
sans  avoir  adopté  de  systcme  -,  j'entends  très  dis- 
tinctement a]^  se ,  comc  dans  accès ,  ak*  se  &c. 

La  règle  [page  loi]  qui  veut  que  la  syllabiza- 
tion  dépende  de  l'observation  d'un  fait  ■■,  quoique 
levétuc  de  l'autorité  de  Port  royal ,  n'en  est  pas 
meilleure  :  mais  c'est  au  fond ,  le  mcme  système 
que  celui  de  nos  Auteurs ,  excepté  que  ceux  -  ci 
le  rendent  plus  général  et  conséquamcnt  plus  fau- 
tif. On  n'établira  jamais  de  système  solide,  que 
sur  les  Syllabes  physiques.  Quant  aux  Syllabes 

Z2 


41^  Formation 

conventionèles  ;  c'est  à  l'Usage  seul  quil  apartienc 
d'en  décider,  [n**.  29.] 

L'Auteur  de  la  Nouvèle  Gram:  Génér  :  sem- 
ble acorder  [page  104]  qu'on  peut  ne  point  ima- 
giner de  schéva  entre  deux  Consones  sonores  qui 
se  suivent  immédiatement  dans  l'écriture. 

C'est  trop  de  complaisance  5  puisque  la  théorie 
du  mécanisme  de  la  Consone ,  démontre  que  cela 
est  impossible. 

Que  prétend-il ,  lorsqu'il  avance  que  dans  ce 
cas-là  les  deux  consonnes  se  rapportent  à  la  voyelle 
suivante  .<*  Entend  -  il  que  ces  deux  Consones  se 
combinent  précisément  avec  la  même  Voyèle  3 
Cela  seroit  tout-à-fait  insoutenable.  Dans  la  Syl- 
labe conventionèle  b'ia ,  il  est  évident  qu'en  pas- 
sant de  b^  à  /a ,  il  y  a  un  silence ,  très  court  à  la 
vérité  i  mais  très  réel ,  lequel  coupe  toute  comu- 
nication  entre  b''  et  la  j  et  empêche  b  de  se  combi- 
ner physiquement  avec  a. 

29. 

S'il  faut  épeler  acteur ,  a  kte-u  r' ,  \ibLdP\  en 
faisant  une  Syllabe  physique  de  r,  combiné  avec  le 
schéva  (r*)  ",  on  ne  peut ,  à  moins  d'une  contra- 
diction manifeste ,  en  user  autrement  par  raporc 
à  c  (k*^)  du  même  moti  et  il  faut  dire  a  \^  te-u  t'^  en 
quatre  Syllabes  physiques  :  parte  qu'il  est  évident 
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fjue  dans  acteur  ^  c  {k')  ne  se  fait  entendre  qu'à 
l'aide  d'un  schéva  " ,  de  mcme  que  r  final  :  il  n'y  a  ^ 
à  cet  égard  j  aucune  diférence  essencicle.  [n°.  27.] 

30. 

La  distinction  de  l'Auteur  entre  les  Sons  sensi- 
bles et  les  Sons  insensibles  [page  106.]  ne  me  pa- 
roît  pas  recevable.  Tout  Son  est  sensible  :  et  tout 
Son  qui  ne  seroit  pas  sensible  ne  seroit  pas  un  son. 
Ainsi  dans  le  mot  trompeur^  le  schéva  qui  se  com- 
bine avec  t  {f)y  est  pour  moi  un  son  sensible^  parce 
qu'il  est  réel  :  et  quand  j'aurois  le  malheur  de  n'en 
être  point  afecté  ,  ce  seroit  assurément  la  faute  de 
mon  oreille. 

On  ne  sauroit  dire  non-plus  que  dans  trompeur  ^ 
fro-m  se  prononce  exactement  en  une  seule  émis- 
sion. Il  y  a  nécessairement  interception  du  canal 
oral  entre  r*  et  ro-m ,  come  entre  ro-m  tipe-u.  Mais 
l'opération  est  plus  lente  dans  le  second  cas ,  et 
beaucoup  plus  preste  dans  le  premier  ;   c'est  la. 
seule  diférence  :  cependant ,  l'interception  n'est  pas 
moins  réèle  dans  les  deux  casi  puisqu'elle  tient  au 
mécanisme  nécessaire  de  la  Consone  qui  doit  tou- 
jours comencer  par  un  silence.  [/^<3yt'^  n*^.  14, 
1 9  &C.]  L'erreur  de  notre  Auteur ,  est  de  disserter 
sur  des  Syllabes  qui  n'existent  point  physiquement, 
eome  si  elles  étoient  physiques. 

On  a  déjà  vu  [/z^.  24]  ce  que  nous  pensions- 
sur  la  dénomination  de  Syllabe  artifîcièle  j  que 
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TAuteur  opose  à  celle  de  Syllabe  physique   oxk 
réèU. 

31- 

Jene  vouDRois  PAS,  comc  l'Auteur,  [;?.  107.J 
définir  la  Syllabe  en  général  :  on  entend  par  ce 
mot  des  choses  si  diférentes ,  qu'il  me  paroît  né- 
cessaire de  diviser  avant  de  définir.  Je  dirois  donc 
1°.  la  Syllabe  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
physique  ou  réèle  j  est  la  prononciation  ,  en  une 
seule  émission j  ou  d'un  Son-fixe  simple,  a^  e, 
i ,  '  &Cj  ou  d'un  Son-fixe  postpositify  combiné  avec 
un  Son-transitif  prépositifs  ha ,  dé^  si ,  p%  r*  &c  : 
1^.  la  Syllabe  conventionèle  est  quelquefois  une 
Syllabe  physique  j  et  souvent  l'assemblage  de 
plusieurs  Syllabes  vraiment  physiques  ,  que  la 
compatibilité  du  mécanisme  permet  d'unir  dans 
la  prononciation  ,  en  un  seul  tems  syllabique- 
conventionèl. 

32. 

Je  ne  trouve  point  assez  d'exactitude  dans  la 
Table  analytique  des  Syllabes  que  l'Auteur  pré- 
sente :  [page  1 1^.  ]  voici  celle  que  je  substitûrois 
à  la  siène.     )f  if 
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TABLE  ANALYTIQUE  DES  SYLLABES. 


OU' 


Physiques  ou 


w 

< 

•^  c 
o 

u 


1" 

ico 


MPLEs:    e,  eu,  o-n,  u,  i,    ,  &c. 
oMBiMÉEs:  bè,  fe-u,  go-n,  lu,  mi,  s=  &c,. 


<■  Physiques  comc  ci-dessus  ,  excepté  le  schcva  ^^ 
et  toutes  Les  combinaisons  par  le  tchéya  *. 


:z 
o 

H 

Y, 
w 

> 

•A 

O 

U 


t    t 


ou/ 


par  les  Voyèles  :  o-ui ,  ui ,  oi  &c. 


i'    os  ,  ir  ,  at  &c. 


„        f  psa  ,  cra-n  &c. 
2-    *"\ist,  ait  &c. 

'.hnr  .  nul  .  n.h  i. 


-bar,  nul ,  p-ha-ns  &:e. 

'stra ,  splcn  &c. 
furbs,  irps  &e. 
kspor,  tra-ns  &c^ 
^casp ,  tars  &c. 

stras ,  splèn  &c. 


w        f  stras ,  splèn  &c. 

"  ^i  ^P*^  ^''**  »  '"^*  ^*^» 
"^        vtirps ,  lamsr  &c. 

u 

a  5.    Stirps  ,  scrobs  &c» 

Cl. 

6,   splirbs ,  sclamsr  Sec,  Sic, 

2  «.   oir,  o-uir ,  ucl  Sic. 

2  o 

o    '^        Cluir  ,  jouir  ,  cuir  &c, 
^        C*^loi,  plui ,  bloi  S:c. 

^    g^  }.    croir  ,  brouir  ,  gloir  &c.  &C* 
^   u. 
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CHAPITRE   V. 

De  la  Quantité  des  fyllabes. 


N.O  33. 

L'Abbé  d'Olivet,  dans  un  passage  raporté  par 
l'Auteur,  \_pagc  118.]  prérend  que  à^ns  arméç. 
le  dernier  e  fait  une  Syllabe  ;  et  il  compare  cet 
e  à  ceux  des  mors  revenir.  Il  eut  été  à  propos  de 
faire  sentir  combien  cela  est  peu  exact.  1°.  Le 
dernier  e  ôi  armée  ne  fait  ni  Son  ni  Syllabe  ,  en 
toute  bone  prononciation.  C'est  cet  e  qui  est  vé- 
ritablement muet  j  [n°.  8  ,  17  ,  26  ,  54.]  et  le  seul 
qui  mérite  de  porter  ce  nom.  Ce  qui  trompe  dans 
le  m.oc  armée  3  come  dans  bien  d'autres  tels  que 
y'ie  y  il  prie  j  déçue  j  trempée  &c  :  c'est  que  les 
Voix  ou  Sons-fixes  qui  précèdent  cet  e  Hnal ,  de- 
vant être  longs ,  et  prononcés  par  conséquent  avec 
une  sorte  de  tenue  -,  le  souHe  expirant  de  la  voix 
fliit  quelquefois  entendre  cet  e  final  dont  il  s'agit  ; 
quand  on  ne  termine  pas  bien  la  prononciation  , 
et  qu'on  ne  fournit  pas  assez  d'air  vocal  pour  toute 
la  durée  de  la  tenue.  Il  seroir  érrangc  qu'on  ne 
pût  prolonger  le  son  d'une  Voycle  par  lui-même , 
et  sans  addition  d'aucun  autre  Son.  x^ .  Quoiqu'il 
en  soit  j  les  e  c  de  revenir  sont  bien  difcrcns  de 
cet  c  final  dont  nous  venons  de  parler  :  ceux-là 
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forment  des  Voix  très  distinctes ,  et  qui  ne  se  con  - 
fondent  pas  dans  le  bon  usage  :  car  le  premier  e 
de  ce  mot  revenir  y  n'a  pas  le  même  Souque  le 
second  e  :  ce  dernier  a  quelque  chose  de  plus  bref 
et  de  plus  ténu  que  le  premier. 

34- 

A  l'ocasion  du  système  de  TAbbé  d'Olivet  sur 
la  quantité i  ou  plutôt  la  durée  *  des  Syllabes  ;  on 
observe  \_page  119]  que  cet  Académicien  n'a  pas 
tenu  compte  de  nos  syllabes  muettes ,  plus  brèves 
que  nos  plus  brèves  masculines  &c. 

Encore  la  mauvaise  expression  ,  muètes ,  [n^. 
17.]  pour  désigner  des  Syllabes,  sans  doute  récles, 
puisqu'on  parle  de  leur  durée.  Si  cependant  l'Au- 
teur a  en  vue  Ve  final  de  vie  ,  armée  &c ,  dont 
il  a  été  question  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  [  n^. 
33.]  TAbbé  d'Olivet  ne  pouvoit  pas,  même  physi- 
quement ,  en  évaluer  la  quantité  ou  durée  ;  puis- 
que cet  e  est  réclement  muet.  S'il  s'agit  du  schéva  ' 
qui  se  fait  entendre  après  toute  Consone  finale  et 

*  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  se  servît  du  terme  quantité  ,  pour  c.v- 
primev  les  diftf  rens  degrés  de  longueur  ou  de  brièveté  dans  les  Sons  de 
la  parole  :  le  terme  durée  y  est  bien  plus  propre,  et  ne  peut  faire  au- 
cune équivoque.  Je  réscrvcrois  le  terme  quantité^  pour  ik-siçncr  les 
divers  degrés  de  fort  et  de  fcO-le  dans  ces  mêmes  Sons-  J*:  ditois 
donc ,  par  exemple  ,  les  deux  Syllabes  convcntionùlcs  de  calcar 
(  cal  car  )  ont  une  même  Jurée  ;  et  une  même  quantité ,  en  les  supa- 
sant  prononcées  avec  un  égal  volume  de  voix,  avec  une  égale 
cfîuence  d'ait  vocal.  [Voyi^  nF.  3S.;i<r^e  434.] 
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sonore,  corne  clans_/ô/^r%  maY  &c\  l'évaluation  de 
ce  Son  ne  devoir  pas  entrer  dans  celle  des  Syllabes 
conventionèles  j  dont  traitoit  uniquement  le  Proso- 
diste  François  :  car  jamais ,  ni  ce  Son  ni  sa  com- 
binaison avec  yne  Consone  ou  Son-transitïf  c^t\r 
conque,  n'a  formé  une  Syllabe  convcntionèU, 

35- 

L'Auteur  distingue  avec  raison,  [page  120.] 
la  Quantité  (  durée }  physique  des  Syllabes ,  et  ce 
qu^il  apèle  leur  Quantité  (durée)  artificièle  que 
j'aimerois  mieux  nomer  conventionèle  ^  l'expres- 
sion me  sembleroit  plus  juste:  c'est  moins  \'Arc 
que  la  Convention ,  qui  a  présidé  aux  loix  de  la  Du- 
rée usuele  des  Syllabes. 

D'ailleurs  il  auroit  peut-être  été  convenable  d'a- 
profondir  davantage  les  principes  de  la  Durée  phy- 
sique y  et  d'en  montrer  du  moins  la  progression. 
Nous  alons  tâcher  de  réparer  cette  omission ,  en 
présentant  l'ébauche  d'une  série ^  où  la  Durée  phy- 
sique  des  Sons  ira  toujours  en  croissant. 

i"  Tems'.  Toutes  les  Consones  ou  Sons-tran^ 
sitifs  dont  la  durée  est  le  minimum  de  Véchèle. 

z^  Tems  :  Le  schéva  '  qui  se  combine  avec  b'^  de 
\flanc  3  h'run  &Cy  lequel  est  le  Son-voycle  le  plus 
rapide  et  le  plus  fugitif. 

3*^.  Tems  :  Le  schéva  '  qui  suit  r'  dans  t^molus  et 
qui  me  paroit  un  peu  plus  long  que  celui  de  h'  dans 
b7rt/tc,  l'articulation  de  m  qui  le  suit  dans  l'molus 
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étant  moins  coulante  et  demandant  plus  d'efort 
que  celle  de  /  qui  lui  succède  dans  h^lanc. 

4^  Tems  :  Le  schéva  qui  se  fait  entendre  à  |a 
fin  des  Syllabes  ou  des  mots  terminés  par  une  Con- 
sone  sonoie,  lequel  est  sans  contredit  plus  long  que 
les  deux  précédens  ,  come  on  peut  l'observer  dans 
les  mots  bol''  ^  mef  3  ifj  dot"  j  seuil  (  scuW  )  &c. 

f,  Tems  :  Le  premier  e  de  besace  ^  peser  j  /7ze- 
ner ,  bclète  &c. 

6*^.  Tems  :  Le  premier  e  de  regrets  j  refroidir, 
reprendre  ,  recrue  &c. 

7'.  Tems  :  En  général  les  prépositives  des  diph- 
tongues telles  que  u  ,  i  &c^  dans  écuè/e ,  diable  ,  et 
u  ayant  la  valeur  de  o-u  dans  equateur  &c. 

8^  Tems  :  Ce  que  quelques  Gramairiens  apèlent 
petites  voyèles  é  ^i  ^  0  j  u  &c ,  lesquelles  me  pa- 
roissent  un  peu  plus  longues,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  prépositives  de  diphtongues  ,  come  dans  les 
mots  vanité  j  ici  j  fiote  j  perd\i  &c. 

9^.  Tems'.  Le  premier  e  de  défère ,  déssère  j  prc- 
fère  &c. 

lo*'.  TV/wj  :  Le  second  e  àcs  mêmes  mots  ou  sem- 
blables, qu'il  seroit  très  convenable  de  marquer 
d'un  accent  perpendiculaire  j  pour  distinguer  ce 
Son  de  tous  les  autres  Sons  représentés  par  e. 

ll^  Tems:  è  de  fier  y  chhr  y  fér  ^  alticr  6v  , 
que  je  trouve  plus  long  que  è  du  io%  Tems. 

1  z^  Tems:  Le  Son  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  a 
grave  et  qu'on  écrit  u,  come  dans  mAtin,  un  mlxt  &c. 


A 


10  Formation 

I3^  Tems'.  e  qu'on  nome  ouvert  ou  grave ^  et 
qui  s'écrit  è  ,  corne  dans  succès  ^  procès  ,  excès  &c. 
■  ^  14^.  Tems  :  e  encore  plus  ouvert  ^  corne  dans 
Icte ,  tète  j  fx-'ite  &c.  On  poûroit  mètre  dans  cette 
classe  qui  torraeroit  le  maximum  de  l'échèle ,  quel- 
ques autres  Sons  qui  ne  sont  pas  moins  longs  que 
cet  ê  y  tels  que  e-u  ,  o  ,  des  mots  ,  je-une  ,  rôle  , 
ce  a  de  krèt ,  qui  de  la  manière  dont  les  Gens  de 
loi  le  prononcent  à  Paris ,  seroit  le  Son  le  plus  long 
de  la  Langue  ,  ôcc. 

Tous  les  autres  Sons  delà  Langue  Françoise  qui 
n'ont  pas  été  désignés  précisément ,  entreroienc 
dans  quelques-unes  de  ces  classes  ,  selon  leur  du- 
rée respective ,  égale  à  celle  de  quelques-uns  des 
Sons  cités  pour  exemples. 

Telle  est  à-peu-près  ,  du  moins  dans  notre  Laiï- 
gue,  la  progression  respective  des  Sons  par  raporc 
à  la  Durée  physique  qu'exige  leur  mécanisme  en 
toute  prononciation  donée ,  sur  telle  ou  telle  me- 
sure qu'on  voudra,  et  indépendament  de  toute  Cu- 
rée conventioncle,  qui  poLUoit  ou  suivre  la  règle 
de  la  Durée  physique  ,  ou  s'en  écarter. 

On  sent  l'impossibilité  qu'il  y  auroit  de  tenter 
un  pareil  travail  sur  une  Langue  qu'on  n'auroit 
pas  parlée  dès  l'enfance  j  et  qu'on  n'auroit  pas 
«tudiée  avec  le  plus  grand  soin.  Une  oreille  plus 
délicate  que  la  miènc  ,  trouveroit  peut-être  en- 
core entre  les  Durées  respectives  des  Sons  de  la 
Langue ,  des  nuances  intermédiaires  qui  ont  pu 
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in'échapcr.  J'ai  noté  du  moins  toutes  celles  que 
j'ai  senties. 

Quant  à  la  Durée  conventions  le  _,  dont  la  Durée 
physique  doit  cependant  être  la  base,  elle  est, 
corne  remarque  fort  bien  l'Auteur,  beaucoup  moins 
exacte  et  moins  précise  :  elle  se  réduit  a  deux  tems 
qui  partagent  toutes  les  Syllabes  conventionèles 
en  longues  et  en  brèves  ;  mais  ces  tems  ont  chacun 
une  latitude  assez  considérable  ^  et  ils  renferment 
des  Syllabes  dont  la  Durée  est  physiquement  très 
diférente. 

36. 

La  Gramaire  Latine  de  Port  -  royal  oh- 
serve  y  dit  l'Auteur,  [page  1^4-]  que  pour  faire 
qu'une  syllabe  soit  longue  par  POSITION  j  il  faut 
au  moins  qu'il  y  ait  une  des  consonnes  dans  la 
syllabe  même  qu'on  fait  longue.  C''esr-à-dac , 
qu'une  Syllabe  conventionéle ,  terminée  en  latin 
par  une  ou  plusieurs  Consones  sonores,  est  longue 
par  position. 

Cette  remarque  3  qui  n'est  que  l'observation 
d'un  fait ,  paroît  à  l'Auteur  peu  philosopliique: 
mais  pour  moi  ,  j'avoue  que  c'est  la  raison  qu'il 
donc  de  sa  décision,  que  je  qualihrois  ainsi.  Deux 
consonnes  ,  dit  -  il  ,  ne  peuvent  appartenir  à  une 
même  syllabe  physique  j  et  une  consonne  ne  peut  in- 
fluer en  rien  sur  une  voyelle  prcccdcntc.  Tout  cela 
est  fort  juste  j  par  raport  aux  S)\\ÀiZ%  physiques-. 
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mais  c'est  précisément  ce  dont  il  ne  s'agît  pas," 
dans  le  passage  cité  de  la  Gramaire  de  Port-royal  : 
on  n'y  parle  et  on  n'y  doit  parler  que  de  Syllabes 
convendonèles.  Or  qui  a  jamais  douté  que  deux 
Consones  ne  puissent  apartenir  à  une  même  Syl- 
labe conventionèle ,  corne  on  le  voit  dans  les 
deux  Syllabes  de  carmen  {cai  mèn)î  Qui  a  jamais 
douté  que  dans  une  Syllabe  conventionèle ,  une 
Consone  ne  puisse  très  bien  influer  sur  la  Voyèlc 
qui  la  précède  î  C'est  même  parce  qu'elle  y  in- 
flue ,  et  qu'elle  se  prononce ,  acompagnée  de  son 
schéva  ^  j  avec  cette  même  Voyèle ,  en  un  tems 
syilabique-conventionèl,  que  la  combinaison  en- 
tière j  c'est-à-dire ,  la  Syllabe  convenrioi->èlc  qui 
en  résulte,  devient  longue  par  position 3  ou  plu- 
tôt par  composition  \  à-peu-prcs  corne  en  musique 
deux  noires  sont ,  pour  la  durée ,  équivalentes  à 
une  blanche. 

Quand  même  dans  la  Syllabe  conventionèle 
devenue  longue  par  position  j  la  Voycle  garderoit 
toujours  en  elle-même  sa  quantité  physique  i  cela 
n'embarasseroit  aucunement  les  partisans  de  Port- 
royal  :  ils  poûroient  répondre  qu'un  Son  bref  au- 
quel on  unit ,  dans  la  Syllabe  conventionèle ,  un 
autre  Son  ,  peut  fort  bien  devenir  long,  au  moins 
par  convention  :  qu'il  s'agit  ici  de  faits  qu'on  ne 
peut  contester  pour  les  Langues  Grcquc  et  Latine  : 
et  que ,  surtout  dans  cette  matière ,  les  raisonc- 
mens  ne  peuvent  détruire  les  faits. 
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L'influence  de  la  Consone  qui  suit  la  Voydle 
dans  la  Syllabe  conventionèle ,  est  telle  sur  cette 
même  Voyèle  ,  qu'elle  va  quelquefois  jusqu'à  en 
faire  changer  le  Son  ,  si ,  physiquement  et  à  raison 
de  son  mécanisme,  il  se  trouve  trop  bicF.  C'est 
ce  qu'on  voit  en  François  dans  nos  Indicatifs  je 
mlncy  je  lève  ^c y  des  Verbes  qui  ont  à  l'Infinitif 
mzner^  lever &c:  parce  que,  dans  la  prononciation 
ordinaire,  on  unit  n  et  v  à  me,  /c,  et  l'on  en  forme 
une  Syllabe  conventionèle  (je  mèn^ ,  je  lèv'^  &c  ^  ) 
qui  devient  en  quelque  sorte  longue  par  position. 
Et  parce  que  les  premiers  e  e  des  mots  mener, 
lever &c y  représentent  des  Sons  physiquement  trop 
brefs  pour  figurer  dans  une  Syllabe  longue,  on  les 
change  en  Sons  physiquement  plus  longs.  Oest 
par  cette  raison  que  nous  autres  François ,  nous 
prononçons  en  Latin  pâtre ,  en  douant  à  £"  le  son 
de  ce  que  nous  apèlons  E  fermé  j  {  e'  j  plâtré  )  ; 
et  patremj  patres  en  douant  à  £"  le  son  de  notre 
£  ouvert  (  è  ,  Jérusalem  j  une  Presse  ). 

La  remarque  de  Port  royal ,  quoique  censurée 
par  notre  Auteur,  me  paroît  si  juste,  si  générale- 
ment vraie  pour  le  Latin  -,  que  telle  Syllabe  qui  eût 
été  longue  ,  si  elle  eût  été  suivie  d'une  autre  Syl- 
labe començant  par  une  Consone  ,  devient  brève  , 
si  cette  même  Syllabe  comence  par  une  Voyèle  ; 
parce  qu'alors  la  Consone  finale  se  détache  de  la 
Syllabe  précédente  ,  pour  s'unir  à  la  suivante. 
Ainsi,  par  exemple. 
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Luget  mœsta  Parens  5 


Lu  gèt  1  mœs  ta  pa  |.>rê/zj  &c: 

■j 
au  lieu  que  dans, 

Luget  înexpletum  : 

c'est ,  _    V  V 

Lu  gc  u  I  nêx  sple  \  tum  &c: 

où  l'on  voit  que  l'instinct  de  la  nature  nous  porte 
toujours  à  nous  raprocher  du  vrai ,  et  à  revenir , 
autant  qu'il  est  possible ,  à  la  syllabization  phy- 
sique. 

Si  Virgile  a  dit  j 

Date  tela ,  scandite  maros , 

[Nouvèle  Gram:  génér.  page  12/]:  c'est  qu'il 
prononçoit  et  scandait  ainsi , 

Du  te  \  te  /as  |  can  d\  te  \  mu  ros , 

et  de  mcme  de  tous  les  exemples  semblables. 

Le  principe  qu'on  vient  d'établir  done  la  rai- 
son de  la  variation  de  Quantité  (durée)  qui  s'ob- 
serve par  raport  à  quelques-unes  de  ces  Syllabes 
apelées  comunes  j  et  qui  sont  longues  ou  brèves  ad 
libitum  y  come  le  premier  a  deputriaj  Vu  de  vo/u- 
cris  &c.  Car  selon  que  vous  coupez  j  ou  que  vous 
ctcs  censé  couper  les  Syllabes ,  ces  Voyclcs  dc- 
vicnent  longues  ou  brèves.  Ainsi  dans  ce  vers , 

Omne 
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Omne  soluntforù  p^tria  esc ,  mihipztria  calum, 

le  premier  a  du  premier  pù.tria  est  bref-,  parce 
qu'on  syllabise ,  ou  qu'on  esc  censé  syllabiscr, 

ôm  ne  so  j  lûmfôr  j  tî  fz  tri  [  est  mihï  &c: 

le  premier  a  du  second /^arritz  est  long  -,  parce  qu'on 
syllabise ,  ou  qu'on  est  censé  syllabiser  ainsi , 

mi  hï  \  pit  rï  a  j  cœ  lum. 

Et  de  même  dans  ce  vers  d'Ovide , 

Et  primo  similis  volncri,  mox  vera  volncris  : 

la  syllabization  de  voImcù  ,  est vo  /ù  I  cn\  celle 

de  volacrisj  est....  vô  I  /ùc  ris. 

On  a  très  bien  fait  d'acorder  aux  Poètes  ces  sor- 
tes de  facilités ,  quand  elles  ne  choquent  pas  trop 
les  règles  de  la  Durée  physique.  Il  y  auroit  eu  de 
l'inhumanité  à  ressèrer  les  entraves  y  dont  ils  se 
chargent  volontairement  pour  nous  plaire. 

Je  ne  dois  pas  omèrre  ici  une  réHcxion  qui 
confirme  ce  que  j'ai  établi,  \_n°.  3)-.]  sur  la  difè- 
rente  Durée  physique  des  schévas.  J'ai  dit  qu'en 
général'  le  schéva  final  d'une  Syllabe  conventio- 
ncle  étoit  plus  marqué ,  plus  long  ,  que  lorsqu'il 
ctoit  immédiatement  suivi  d'une  Consone ,  dans 
la  Syllabe  convcntionèle  :  er  l'on  voit  éfective- 
ment  que  la  combinaison  du  schéva.  avec  une 
Consone  ,  rend  toujours  en  latin  la  Syllabe  longue 
dans  le  premier  cas  v6  j  /ûc  fis  :  au  lieu  que  dans 
le  second ,  le  schéva  est  regardé  corne  nul  \  lorsque 

Aa 


^2Ô  Formation 

d'ailleurs  l'articulation  de  l'une  des  deux  Consones 
combinées  est  légère  et  coulante,  telle  que  celle 
de  / ,  r ,  5  &c.  Voilà  pourquoi  les  Syllabes /(ro  ^fre^ 
sty  &c ,  sont  brèves  dans  les  mots  ^ïofanus ,  frè- 
mcnSy  siy lum  &c. 

L'Usage  peut  même  étendre  cette  loi,  jusqu'à 
faire  brève  une  Syllabe  qui  comcnce  par  trois 
Consones j  pourvu  que  dans  ces  trois,  deux  au 
moins  soient  très  rapides  et  très  coulantes  ^  comc 
dans  suo  phium  j  smhpitus  &c, 

37- 

Ce  n'est  pas  précisément  parce  que  o  est  plus 
bref  dans  parole  que  dans  rôle,  [page  13V-?.]  que 
ces  deux  mots  ne  riment  point  ;  c'est  qu'éfccti- 
vcment  ce  sont  deux  Sons  très  diférens  ,  quoi- 
que représentés  abusivement  par  la  même  lètre. 
Au  contraire  ,  je  ne  blâmerois  pas  aussi  rigou- 
reusement que  l'Auteur  la  rime  de  tout  zvcc goût, 
quand  tout  seroit  un  peu  plus  bref  que  goût  ;  parce 
que  c'est  absolument  le  même  Son  o-u ,  dans  les 
deux  Mots  tout ,  goût  :  or ,  c'est  essencièlement 
l'identité  de  Son  qui  constitue  la  rime. 

Notre  Auteur  auroit  eu  beau  champ  à  s'étendre 
dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans  ,  sur  le  méca^ 
nisme  de  notre  versification ,  sur  celui  mcme  de  Ia 
versification  des  Grecs  et  des  Latins  ,  pris  du  côte 
de  l'cfct  physique  :  mais  il  n'en  dit  presque  rien , 
et  c^est  une  omission  qu'on  poûroit  lui  reprocher. 
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CHAPITRE    VI. 

De  r Accent  desfyllabes. 


N.°  38. 

Avant  de  nous  engager  à  suivre  les  traces  de 
l'Auteur  dans  ce  chapitre  ■■,  tâchons  de  fixer  la  vé- 
ritable acception  du  terme  accent  j  qui ,  corne 
une  infinité  d'autres,  se  prend  en  des  sens  fort 
éloignés ,  et  jcte  par  conséquent  beaucoup  d'obs- 
curité dans  les  idées  et  dans  le  Langage. 

On  entend,  ou  du  moins  on  devroit  entendre  par 
accent  y  tout  ce  qui  concerne  l'intonation  :  c'est- 
à-dire  ,  le  passage  du  grave  à  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu 
au  grave  ;  soit  dans  le  chant ,  soit  dans  la  pro- 
nonciation. Ce  passage  est  réglé  dans  le  chanc 
par  des  tons  fixes  et  commensurables  j  qui  font  de 
la  Musique  une  sience  de  raports  et  de  combi- 
naisons, une  branche  des  Mathématiques. 

Ce  passage  du  grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu  au 
grave  ,  est  au  contraire  dificilement  apréciable 
dans  la  prononciation  et  même  dans  la  déclama- 
tion i  parce  que  la  voix  y  monte  et  y  descend  trop 
rapidement  et  par  des  intervales  trop  raprochés  , 
pour  ctre  apréciés.  Cependant ,  l'impression  du 
grave  et  de  l'aigu  est  très  sensible  dans  les  infle- 
xions de  la  voix  de  tout  Home  qui  parle  ou  qui  dc« 

Aa2 


^2  8  Formation 

clame.  La  distinction  stn  fait  par  un  sentiment  vif 
de  l'oieille  qui  vient  de  V instinct  ;  c'est-à-dire, 
de  cette  impulsion  subite  qui  semble  déterminer 
notre  jugement  sans  examen ,  sur  tous  les  objets 
soumis  à  nos  sensations. 

Les  distinctions  que  nous  venons  d'établir,  nous 
autorisent  à  diviser  l'Accent  en  musical  ou  toni- 
que j  et  en  gramatical  :  mais  ce  dernier  peut 
encore  se  subdiviser  en  quatre  branches ,  dont 
trois  sont  conues  depuis  long-tems ,  et  une  qua- 
trième a  été  ignorée  jusqu'ici ,  au  moins  de  tous 
les  Gramairiens  que  j'ai  lus.  Les  trois  sortes  d'Ac- 
cens  conus  sont, 

i".  Y Accsnt  prosodique  qui  fixe,  corne  on  vient 
de  le  dire,  plus  par  sentiment  que  par  règle,  la  mo- 
dulation de  la  prononciation  relativement  ou  aux 
diférentes  Syllabes  comparées  ,  ou  à  la  même  Syl- 
labe que  l'Usage  peut  faire  articuler  sur  un  ton 
tantôt  plus  grave  tantôt  plus  aigu  ,  selon  les  cir- 
constances ,  et  indépendament  du  mécanisme  du 
Son  qui  forme  cette  Syllabe  ,  ou  des  Sons  qui 
entrent  dans  sa  composition: 

2^.  l'Accent  pathétique  ou  oratoire  :  celui  ci 
n'est  plus  de  Syllabe  à  Syllabe  i  il  règle  la  modu- 
lation de  la  période  entière  et  de  tout  le  discours, 
par  des  inHéxions  propres  aux  diférentes  passions 
qu'on  veut  peindre  ou  exciter.  Cet  Accent  esi  lame 
de  la  déclamation  :  il  part  du  cœur  ;  l'Art  ne  peue 
jamais  le  remplacer  parfaitement: 
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3°.  l'Accent  national:  c'est  celui  qui  embtasse 
tout  le  système  des  inflexions  de  voix  particulières 
à  un  Peuple ,  à  une  Nation ,  à  une  Province  &c  , 
dans  la  prononciation  de  leur  Langue. 

40.  Enfin  V  Accent  auquel  je  crois  qu'on  n'a  pas  en- 
core fait  atcntion  ,  est  un  Accent  que  je  nomerai 
mécanique^  et  dont  il  est  facile  d'établir  l'existence* 

L'air  rendu  sonore  par  l'action  des  organes  de 
la  voix  peut  être  envisage  corne  ayant  un  son  fixe 
et  invariable  :  mais  cet  air  sonore  ne  poûia  gar- 
der ce  son  fixe  que  nous  lui  suposons ,  qu'autant 
que  le  canal  par  où  il  passe ,  restera  lui-même  fixe 
et  invariable.  Or  je  demande  ,  si  dans  la  forma- 
tion des  difércns  Sons  de  la  parole ,  le  canal  oral 
est  fixe  et  invariable  î  Ne  voit- on  pas  au  con- 
traire qu'il  change  en  général  et  de  diamètre  ce 
de  longueur ,  quand  on  passe  d'un  Son  à  un  autre? 
Il  s'ensuit  donc  nécessairement  que  cet  air  vocale 
lequel  nous  avons  tout-à-l'heure  considéré  corne 
un  son  fixe  dans  sa  formation  primitive ,  prendra 
diférens  tons,  selon  les  diférentes  dimensions  du 
canal  par  où  il  s'échapera.  De-là  une  modulation 
dans  les  Sons  de  la  parole  ou  voix  modifiée  i  mo* 
dulation  qui  constitue  ce  que  j'apèle  Accent  mé- 
canique ;  parce  qu'il  résulte  uniquement ,  corne 
on  le  voit ,  du  mécanisme  et  du  jeu  des  organes 
de  la  parole. 

On  peut  se  former  une  image  sensible  de  tout 
ceci.  Soit  lUie  anche  de  telle  ou  telle  dimcnsioîi 
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donée,  mise  en  jeu  par  une  émission  d'air  j  la- 
quelle soit  fixe  et  déterminée.  Il  est  évident  que 
cette  anche  rendra  toujours  le  même  son ,  sans 
nulle  espèce  de  variation.  Voilà  l'idée  qu'il  faut 
prendre  de  l'état  de  la  voix,  dans  l'hypothèse  où 
nous  raisonons.  La  voix  est  en  tout  point  sem- 
blable à  cette  anche  suposée. 

Mais  si  cette  anche  est  successivement  adaptée 
à  des  tuyaux  de  diférentes  dimensions,  le  son 
varîra  nécessairement  :  on  entendra  diférens  tons 
plus  ou  moins  aisés  à  aprécier  j  et  qui  suivront  les 
loix  conues  àzs  instrumens  de  leur  espèce  5  quoi- 
que le  son  primitif,  provenant  du  jeu  particu- 
lier de  l'anche,  n'ait  nulement  varié,  par  la  su- 
position.  Il  faut  encore  ici  raisoner  de  même  pour 
la  voix.  Les  diférentes  dimensions  que  peut  pren- 
dre ,  et  que  prend  réèlement  le  canal  oral  dans 
la  formation  des  Sons  divers  de  la  parole ,  ren- 
dent ce  canal  comparable  aux  diférens  tuyaux  adap- 
tés successivement  à  l'anche  dont  nous  parlions 
tout  -  à  -  l'heure  :  l'éfet  doit  donc  être  entièrement 
semblable  de  part  et  d'autre. 

Cette  Théorie  évidente  en  cllc-mcmc,  devient, 
pour  -  ainsi  -  dire  j  palpable  par  les  faits.  Com- 
parons les  Sons  l  et  e  j  i  et  ou  des  mots  ici ,  ècte  , 
c-u6li  &c.  Qui  ne  conviendra  que  /  est  plus  aigu 
que  ê  et  que  o-u  j  par  la  raison  seule  de  son  mé- 
canisme j  et  en  suposant  une  parfaite  égalité  dans 
l'émission  primitive  de  la  voix  ,  qui  forme  ces 
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trois  Sons  comparés  î  Mais  l'observation  démon- 
tre que  i  exige  le  canal  et  le  plus  court,  et  da 
plus  petit  diamètre  :  et  que ,  des  deux  autres  Sons 
ê  j  o-u  ;  ê  demande  le  plus  grand  diamètre  ,  et 
o-u  la  plus  grande  longueur  dans  ce  même  ca- 
nal. Le  canal  oral  rentre  donc  dans  les  principes 
des  jeux  d'orgue  *,  et  en  général  dans  les  principes. 
de  tous  les  instrumens  à  vent  ,  où  le  son  pri- 
mitif étant  suposé  fixe ,  les  tons  se  règlent  scloa 
les  dimensions  Aqs  tuyaux. 

Il  est  aisé  d'apliquer  ce  qui  vient  d'être  dit  suc 
les  SonsijCj  o-u ^  à  tous  les  autres  Sons  de  la 
parole  qu'on  voudra   comparer.  Nous  avons  dû 

*  Les  variations  qui  résultent  de  la  longueur  des  tuyaux  d'orgut., 
sont  les  plus  sensibles  :  elles  suivent  à  très  peu  près  la  raison  des 
longueurs  dés  tuyauif.  Ensorte  qu'Un  tuyau  dont  la  longueur  est 
moitié  de  celle  d'un  autre  ,  est  à  l'octave  de  ce  dernier ,  et  ainsi  des 
autres  raporrs  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  cordes  sonores. 
Mais  les  variations  qui  proviènent  des  diférens  diamètres  des  tuyaux , 
sont  aussi  trèjréèles;  quoique  plus  dificilement  apréciables,  quand 
CCS  diamètres  ne  difèrent  que  par  de  petites  quantités. 

L'Home  le  plus  éclairé  sur  cette  matière  ,  et  qui  joint  l'expé- 
rience à  la  théorie  ,  Dom  Bcdos  que  j'ai  consulté  ,  m'a  assuré 
que  dans  les  jeux  de  bombardes  ,  de  trompcteseï  de  clairons  ,  lesquels 
ont  une  sorte  d'analogie  avec  le  mécanisme  de  la  voix  de  l'Home  , 
le  son  varie  sensiblement ,  c^est  -  à  -  dire  ,  de  deux  à  trois  tons  , 
selon  les  variations  du  diamètre  ou  de  l'angle  que  forment  les  pa- 
rois du  tuyau  de  ces  Jeu*  ;  le  ton  primitif  de  Tanche  de  ces  mêines- 
luyaux  éiant  toujours  suposé  le  même. 

11  suit  delà  que,  come  rien  dans  la  Nature  ne  se  fait  par  saut, 
toute  diminution  du  diamètre  dans  un  tuyau  sonore,  rend  le  son 
r.<5ce«sairemcnt  plus  aigu;  quoique  roreillc  n'ait  pas  toujours  a«e»*. 
de  (iiKssc  pour  Vapiéiier,  ni  quelquefois  mênie  pour  le  seniir^ 
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prendre  les  extrêmes  de  ces  Sons  ,  pour  faire 
mieux  comprendre  notre  idée  :  mais  il  est  certain 
que  dès  qu'il  y  aura  variation  dans  les  dimensions 
du  canal  oral ,  il  y  en  aura  nécessairement  dans 
l'Accent  mécanique  de  ces  Sons. 

Il  seroit  donc  possible  de  classer  les  Voyèles  : 
(  car  ce  ne  peut  être  que  sur  ces  Sons  que  tombe 
l'Accenti  les  Sons-transitifs  ou  Consones  n'en  étant 
point  susceptibles  ,  à  cause  de  leur  peu  de  durée  ) 
il  seroit,  dis-je ,  possible  de  classer  les  Voyèles, 
et  d'en  former  une  sorte  d'Échèle  tonique  qui  sui- 
vroit  à-peu-prcs  cet  ordre  : 

€  â  è  (suças)  è-n  a-n  è  (p-'re)  o-u 
e-u    e-u-n    6    o-n    u    e-u    { le  'v-u  ) 

a  (^près)  O  (une  hott)  é  '  (un  fat*,  un  as') 

(On  ne  tient  pas  compte  des  autres  schevds 
[Voyez  éclicle  de  la  Durée  physique  des  Syllabes 
n°.  35.]  presque  aussi  rapides  et  aussi  fugitifs 
que  les  Consones.) 

l  (ici)  '  z^rès  l mouillcc  (l-I,  ortcl-ly  or  te  Wc.) 

Pour  disposer  cette  échclc  ,  nous  n'avons  eu  be- 
soin que  de  suivre  les  degrés  dz  diminution  du  dia- 
mètre et  de  la  longueur  du  canal  oral  :  ce  sont  ces 
dimensions  qui  déterminent  le  plus  ou  le  moins 
de  gravite  des  Sons ,  dans  l'Accent  mécanique^ 
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Il  est  donc  certain  qu'nidépcndament  du  ton 
primitif  de  la  voix  de  celui  qui  parle ,  et  quand 
même  il  s'étudîroit  à  prononcer  la  suite  des  Voyc- 
les  que  nous  venons  d'exposer ,  sans  doner  à  sa 
voix  la  moindre  inflexion  (ce  qui  n'est  pas  dificile  à 
exécuter,  si  on  maintient  le  larynx  dans  une  mtme 
élévation ,  sans  le  faire  ni  monter  ni  descendre  ) 
ces  Sons  deviendront  de  plus  en  plus  aigus;  et  cela 
par  leur  nature  même  et  par  la  nécessité  de  leur 
mécanisme. 

Ce  seroit  une  mauvaise  dificulté  que  de  ne 
pas  vouloir  admette  la  sorte  d'Accent  que  nous 
venons  d'établir ,  à  cause  de  l'impossibilité  où 
l'on  seroit  de  le  noter ^  et  peut-être  même  de  le 
sentir  bien  distinctement  de  son  à  son ,  dans  tels 
Sons  de  Véchèle  très  voisins  les  uns  des  autres.  Car 
il  en  est  à-peu-près  ainsi  de  tous  les  Accens  gra- 
maticaux  prosodiques  j  pathétiques  y  nationaux  j 
dont  persone  n'a  cependant  jamais  nié  la  réalité. 

L'Usage  même  tout  confus  et  tout  inexact  qu'il 
est  en  cette  partie ,  semble  n'avoir  pas  entièrement 
méconu  notre  Accent  mécanique  :  et  c'est  ce  qu'in- 
diquent les  dénominations  douées  à  certaines  Voyè- 
les  dites ,  A  grave  ^  A  aigu  ;  E  grave  ^  E  aigu. 

On  a  senti  la  diférence  de  ces  Sons  comparés  qui 
n'ont  rien  de  comun  ,  que  d'être  représentés  abu- 
sivement par  les  mêmes  lètres  \  et  l'on  a  tiré  cette 
diférence  ,  du  caractère  dominant  de  ces  Sons ,  de 
l'impression  qu'ils  faisoicnc  comparativement  sur 
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roicille.  De-Ià  les  dénominations  àt grave  et  à' aigu 
qu'on  leur  a  fait  prendre ,  et  qui  leur  conviènent  à 
très  juste  titre  ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'établir. 
On  a  voulu  même  diférencier  ces  Sons  aux  yeux, 
par  des  signes  qui  ont  pris  le  nom  des  choses 
qu'on  vouloir  exprimer^  et  qu'on  a  apelés  Accent 
grave  {  )y  Accent  aigu  (' j. 

On  ne  poûroit  pas  non  plus  objecter  avec  rai- 
son ,  que  ce  que  nous  prenons  pour  le  grave  et 
Vaigu  dans  les  Sons  ij  ê  &c  ^  n'a  raport  qu'à  la 
quantité  ou  à  l'intensité  du  son ,  qu'à  ce  qu'on 
nome  le  fort  et  le  foible  dans  le  son. 

Le  fort  et  le  foihle  dans  le  son  ne  se  règlent  pas 
par  les  dimensions  du  corps  des  instrumens  com- 
pares ,  come  on  a  vu  que  nous  lavons  fait  par 
raport  à  l'Accent  mécanique.  C'est,  en  gardant  cer- 
tain milieu,  le  plus  ou  le  moins  d'air  sonore  lancé 
dans  le  corps  de  ces  instrumens  à  vent ,  qui  en 
fortifie  ou  qui  en  afoihlit  le  son  et  les  tons.  Il  en 
est  de  même  des  Sons  comparés  de  la  parole  :  i 
plus  aigu  que  è  j  peut  devenir  ou  plus  fort  ou 
plus  foible  que  e  ^  et  au  contraire  i  selon  qu'on 
prononcera  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  Sons , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  avec  une  plus  ou 
moins  grande  effiuence  d'air  vocal.  C'est-là  l'uni- 
que sens  qu'on  devroit  doncr  au  terme  quantité 
dans  le  langage  gramatical ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
observé  :  [n°.  34.]  ce  terme  exprimcroit  alors  le. 
plus  ou  le  moins  de  dépense  d'air  vocal  dans  l'é- 
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mission  de  tels  ou  tels  Sons  compares  *,  ce  qui  les 
rend  ou  plus  forts  ou  plus  foibles. 

Il  est  cependant  vrai  qu'un  Son  grave  peut,  dans 
le  fait ,  être  plus  aigu  qu'un  autre  Son  auquel  on 
le  compare,  lorsque  ces  deux  Sons  ne  sont  l'un 
grave ,  et  l'autre  aigu  ^  que  par  leur  mécanisme  : 
c'est-à-dire ,  qu'il  est  possible  de  faire  monter  la 
voix  de  i  à  è  dans  le  mot  Inès  y  je  supose  : 

Vous  pleurez  belle  Inès  &c: 

mais  cela  ne  peut  ariver  que  dans  un  autre  or- 
dre d'Accens  *,  dans  l'Accent  prosodique  ,  pathc- 
tiquc  ou  musical  par  exemple  :  parce  que  ces  Ac- 
cens ,  sur-tout  le  dernier ,  ont  une  marche  bien 
plus  sensible  que  celle  de  l'Accent  me'canique,  et 
qu'ils  peuvent  conséquament  dominer  ce  dernier. 
Alors  il  y  a  véritablement  contre-sens  dans  ces  sor- 
tes d'Accens  -,  et  c'est  une  faute  comparable  à  celle 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  à  nos  Compositeurs  de 
musique  ,  lesquels  nous  alongent  gauchement  des 
Syllabes  brèves  ou  par  le  mécanisme,  \n°.  35.]  ou 
par  la  convention  gramaticale. 

L'Accent  prosodique ,  et  le  musical  ou  tonique 
procéderont  d'une  manière  d'autant  plus  parfaite  , 
qu'ils  s'acorderont  plus  exactement  avec  l'Accent 
mécanique.  C'est  l'acord  de  ces  difcrens  Accens 
qui  porté  au  dernier  point  de  régularité  par  1  o- 
reille  délicate  des  Grecs  y  faisoit  sans  doute ,  un 
des  principaux  charmes  de  leur  prononciation  , 
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de  leur  diclamanon  et  de  leur  chant  :  car  les 
principes  de  ces  trois  Arts  sont  comuns  ^  et  les 
Grecs  n'imagi noient  pas  qu'on  pût  les  séparer. 

Qes  rérléxions  générales  sur  l'Accent ,  nous  dis- 
penseront de  nous  étendre  beaucoup  sur  le  texte 
de  l'Auceur  ,  qui  dans  tout  ce  chapitre  ne  dit  pres- 
que rien  de  lui-même ,  et  ne  parle  que  d  après  les 
autres. 

39- 

Quoiqu'en  dise  l'Auteur,  \,p<.igs  138.]  nos 
mots  ntitin  j  mditln  ;  je-ime  j  je-une  ;  un  hôte  j  une 
hôte  &c j  difèrent  entre  eux  par  les  Sons  ây  a't 
e-Uy  eu\  ôy  o y  dont  le  mécanisme  n'est  certaine- 
ment pas  le  même ,  indépcndament  de  toute  con- 
sidération d'Accent.  On  auroit  beau  dans  ces  vers. 

Souvent  un  gros  mâûa. 
M'éveille  le  nutin  : 

chanter ,  déclamer ,  prononcer  de  manière  à  do- 
ner  toutes  les  modulations  possibles  à  ti  de  m'^tin 
et  à  fl  de  mmn  :  l'impression  de  ces  deux  Sons 
sur  l'oreille  ,  ne  seroit  jamais  la  même  ;  parce 
qu'ils  difcrent  autant  par  leur  formation  mécani- 
que ,  qu'ils  poiuoicnt  diférer  par  les  divers  Ac- 
ccns  qu'on  voudroit  leur  doncr.  L'équivoque  n'est 
assurément  ici  que  pour  les  yeux  •,  encore  est- 
elle  sufisament  levée  par  le  signe  particulier  que 


des  Langues.  4  3  7 

l'Usage  fait  mctre  sur^Zj  e-Uy  o  &c  3  de  mxun  ^ 
jz-une  3  hôte  &c. 

Ce  ne  sont  donc  pas  là  les  sortes  d'exemples 
qu'il  faloit  oposer  à  la  pratique  des  Chinois ,  qui 
pièncnt  le  même  mot  en  cinq  acceptions  difcrcntes, 
distinguées  seulement  par  la  variété  de  linrona- 
tion  ;  puisque  mmn  et  mitin  ,  jeune  et  jc\ine  &c , 
ne  sont  pas  les  mêmes  mots.  Il  bloit  chercher  (  su- 
posé  qu'il  y  en  air  dans  notre  Langue  ou  dans  toute 
autre  )  une  Syllabe ,  un  Mot  incontestablement 
les  mêmes,  qui  en  diférentes  circonstances,  se 
trouvassent  tantôt  élevés ,  tantôt  abaissés.  Tels  se- 
roient ,  par  exemple  ,  nos  véritables  homonymes 
son  (  de  la  farine  )  ,  son  (  objk  de  rouie)_^« 
(borne,  terme),  fin  (rusé)  &ci  si  l'Usage  avoir 
voulu ,  ce  qu'il  auroit  peut-être  dû  vouloir  ,  les 
distinguer  par  une  intonation  difércnte. 


40, 


U ACCENT  MUSICAL  est  unz  inflexion  de 
\oïx  de  même  genre  que  V  Accent  prosodique  \  puis- 
quil  consiste  pareillement  à  élever  le  ton  ou  à  le 
baisser,  [page  145.] 

Tout  cela  est  incontestable  quand  on  entend 
bien  la  question,  et  qu'on  restreint  l'Accent /vc^jo- 
dique  à  signifier  l'Accent  qui  règle  l'clévarion  ou 
l'abaissement  volontaires  de  la  voix  sur  tel  ou  tel 
Son,  sur  telle  ou  telle  Syllabe i  en  conséquence 
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des  diférens  degrés  d'ascension  et  de  descension 
du  larynx  :  alors  cet  Accent  gramatical  est  à  la 
prononciation ,  à  la  déclamation  &c ,  ce  que  l'Ac- 
cent musical  est  au  chant  proprement  dit.  Mais 
si  on  entendoit  par  Accent  prosodique ,  le  grave 
ou  l'aigu,  résultant  du  mécanisme  propre  et  né- 
cessaire des  Sons  de  la  parole  ,  lequel  constitue 
notre  Accent  mécanique ,  cela  seroit  faux  -,  puis- 
qu'il est  possible,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué,  [p.  45  ;•] 
que,  d.-  deux  Voyèles  l'une  aiguë  et  l'autre  grave  par 
leur  mécanisme ,  la  première  deviène  prosodique^ 
ment,  et  musicalement  plus  grave  que  la  seconde. 

Il  n'y  a  en  ceci  rien  de  contradictoire  \  parce 
que  la  cause  qui  détermine  l'Accent  mécanique  , 
est  diférente  de  celle  qui  détermine  les  autres  Ac- 
cens.  L'Accent  mécanique  viqïxi  uniquement  du  jeu 
des  organes  de  la  parole ,  lesquels  présentent  à  l'air 
vocal  un  canal  de  telle  ou  telle  dimension.  L'Ac- 
cent prosodique ,  le  musical  et  tous  les  autres  Ac- 
cens ,  dépendent  au  contraire ,  come  on  vient  de 
le  dire,  des  diférens  degrés  d'élévation  ou  d'abais- 
sement du  larynx,  lesquels  dirigent  l'mtonation  de 
la  voix  ,  ainsi  qu'on  le  démontre  dans  un  Traité  de 
la  Voix  humaine  j  qui  poûra  être  publié  un  jour. 
L'Accent  prosodique^  et  surtout  le  musical ,  libres 
dans  leur  marche  ,  et  ne  se  réglant  que  sur  le  goût  j 
sur  la  convenance  ,  peuvent  devenir  vicieux  par 
l'abus  toujours  voisin  de  l'indétermination.  L'Ac- 
cent mécanique  est  constamcnt  tel  qu'il  doit  être. 
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ÏI  est  relativement  à  chacun  des  Sons  de  la  paiole, 
fixe  et  invariable  -,  parce  que  chacun  de  ces  Sons 
tient  à  des  procédés  fixes  et  invariables. 


CHAPITRE    VII. 

De  la  Prosodie  des  mots. 


N.°  41. 

Tout  ce  que  l'Auteur  dit  en  ce  chapitre,  pour 
prouver  que  \' aspiration  n'est  pas  du  ressort  de  la 
Prosodie ,  étant  apuyé  sur  le  système  qu'il  a  em- 
brassé relativement  i  H  ,sc  trouve  réfuté  d'avance, 
par  ce  qu'on  a  dit  de  H.  [n°.  19.]  Il  en  résulte  que 
l'Abbé  d'Olivet  a  eu  grande  raison ,  quoique  l'Au- 
teur pense  diférament,  [pages  ijj,  16^.]  de  ran- 
ger l'Aspiration  dans  le  domaine  de  la  Prosodie  i 
puisqu'il  est  vrai  que  l'Aspiration  afectc  le  son  en 
lui  ajoutant  seulement  une  modification  particu- 
lière ,  comparable  à  celle  de  Vaccenc ,  de  la  durée  ec 
de  la  quantité',  au  lieu  que  la  Consone  se  combine, 
corne  il  a  été  dit  bien  des  fois ,  avec  la  Voycle  ,  en 
faisant  entendre  un  son  très  réel ,  et  très  distinct 
de  la  Voyèle  \  quoi  qu'inséparable  de  cette  même 
Voyèle  ,  en  vertu  des  loix  du  mécanisme.  Il  n'y  a 
donc  absolument  aucune  comparaison  à  faire  de 
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\ Aspiration  avec  la  Consone  :  la  comparaison  , 
come  on  vient  de  l'avancer ,  seroit  intiniment  plus 
juste  de  Ja  première  avec  Y  accent ,  la  durée  ou  la 
quantité.  "^  Le  sentiment  de  l'oreille  a  mieux  con- 
duit l'Abbé  d'Olivet  sur  cette  question  _,  que  notre 
Auteur  ne  Ta  été  par  ses  spéculations. 

42. 

Au  LIEU  de  l'apareil  d'érudition  qu'on  trouve 
page  158  et  suivantes,  sur  l'étymologie  à' Accent  y 
de  Prosodie  j  et  sur  les  parties  que  comprend 
la  Prosodie  ;  l'Auteur  eût  mieux  fait  ^  je  pense  , 
de  nous  doner  de  bons  principes  sur  tous  ces  ob- 
jets ,  de  fixer  les  idées  sur  la  nature  du  mètre  du 
rythme  j  du  nombre  tant  oratoire  que  poétique , 
et  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
l'harmonie  dans  les  Langues.  Il  y  étoit  obligé; 
puisqu'il  se  proposoit ,  dans  la  première  partie  de 
saGramaire  philosophique ,  de  traiter  des  Elémens 
de  la  parole ,  en  tant  qu'ils  afèctent  l'oreille  :  et 
d'ailleurs,  les  objets  que  nous  venons  d'indiquer  ne 
sont  pas,  en  général,  ceux  sur  lesquels  on  a  le  plus 
de  lumières.  L'Auteur  convient  lui-mcme  \_p.  \6i] 
qu'il  seroit  utile  de  réunir  une  infinité  de  théories 
cparses  sur  ces  matières.  Que  ne  le  faisoit-il  donc  ? 
Ou  ce  qui  eût  sans  doute  été  plus  avantageux  pour 

»  roy<{Notçf  page  17,  et  n",  14,  19  ,  ï5  &c. 
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le  Public  ,  que  ne  lui  ofron-il  ses  propres  rcHc- 
xions  sur  ces  objets  ?  L'Auteur  reconoît  dans  un 
autre  endroit,  [p^ge  214.]  que  son  travail  ayant 
pour  but  la  communication  de  la  pensée  par  la 
PAROLE  et  par  L'ÉCRITURE  j,  tout  ce  qui  a  raport 
à  ces  deux  parties  devient  une  portion  essencielU 
de  sa  Gramaire. 


CHAPITRE   VIII. 

Des  Lettres  y  de  V Alphabet ,  ù  de 
rOnhographe  en  général. 


N.°  43. 

Il  EST  CERTAIN  quc  Ics  Lètres  et  les  Sons  élé- 
mentaires représentés  par  les  lètres  ,  sont  deux 
choses  très  diférentes.  Il  arive  néanmoins  tous  les 
jours,  corne  l'observe  l'Auteur,  [page  169.]  que 
sous  le  nom  de  lètre y  on  désigne,  sans  équivo- 
que, et  le  signe  et  la  chose  signifiée  i  parce  que 
les  circonstances  déterminent  toujours  sufisamenc 
le  sens  de  l'Écrivain  :  le  livre  de  notre  Auteur  en 
fournit  plus  d'une  preuve.  Il  eût  donc  pu  se  dis- 
penser de  qqwsmïcmI^ pages  14,  45  &c.^  ceux  qui, 
€n  traitant  des  Sons  des  Langues ,  ne  s  assujc- 
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tissent  pas  à  la  distinction  dont  on  vient  de  pat- 
1er.  C'^st  une  petite  contradiction  qui  a  déjà  été 
relevée.  [72".  1.  ] 

44. 

Il  résulte  de  la  différence  d'organisation  j 
une  différence  considérable  dans  les  sons  élémen- 
taires dont  les  peuples  font  usage,  fpage  17Z.] 

Je  n\iperçois  pas  cette  diference  considérable 
dans  les  Sons  élémentaires  des  Langues.  Je  remar- 
que au  contraire  par-tout  le  même  fonds  de  Sons 
élémentaires  à  un  fort  petit  nombre  près.  La  dife- 
rence tombe  j  non  sur  le  mécanisme  essencièl  de 
ces  Sons ,  mais  sur  des  circonstances  accidentèles 
qui  n'en  changent  point  la  nature.  Ces  circons- 
tances accidentèles  sont  à-peu  près  comparables  à 
ces  diférenccs  d'articulation  qui  toutes  légères 
qu'elles  sont  dans  un  même  peuple  ,  dans  une 
même  fimille  &c,  mctent  autant  de  variété  dans 
la  voix  ,  qu'il  s'en  trouve  dans  les  traits  de  la 
figure.  On  prononce  les  mêmes  Sons  j  mais  cha- 
cun les  prononce  selon  son  organisation  qui  n'est 
jamais  parfaitement  la  même  d'individu  à  indi- 
vidu. 

45- 

Que  veut  dire  M.  Diderot  dans  ce  passage 
cité  par  l'Auteur,  [page  173.]  il  n'y  a  pas  an 
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èrgdne  de  la  parole  qui  naît  mille  fois  plus  de 
latitude  et  de  variété  qu'il  ri  en  faut ,  pour  répan- 
dre des  différences  surprenantes  et  sensibles  dans 
la  production  du  son  ? 

Qu'est  -  ce  que  la  latitude  des  organes  de  la 
parole  ?  Il  me  semble  qu'il  eût  été  à  propos  de 
relever  cette  expression  impropre  et  obscure  : 
aussi  bien  que  ce  que  dit  M.  Duclos ,  et  qui  se 
trouve  deux  pages  plus  haut ,  sur  la  perfection 
de  i'Ortographc  à  sa  naissance.  Peut -on  assu- 
rer, corne  le  fait  M.  Duclos,,  qu'aucun  Son  n'é- 
chapa  à  l'Inventeur  de  l'écriture  littérale  ?  L'es- 
prit humain  ne  procède  pas  ainsi  :  nul  Inventeur, 
en  quelque  genre  que  ce  soit ,  qui  n'ait  laissé 
beaucoup  à  perfcctioner.  Et  nous-mêmes ,  à  peine 
Gonoissons  -  nous  les  Sons  de  nos  Langues,  que 
nous  avons  tant  méditées  ,  tant  aproFondies.  L'or- 
tographe  défecftucuse  des  Langues  Orientales ,  les- 
quelles sont  aparament  des  plus  anciènes ,  ren- 
verse entièrement  l'opinion  de  M.  Duclos.  Car 
qite  penser  d'une  Ortographe  qui  ne  représentant 
que  la  moitié  des  Sons  de  la  parole  ,  imposoit 
l'obligation  de  deviner  le  reste  î  }q.  n'ignore  pas 
que  cette  tâche  dificile  pour  nous ,  ne  l'étoit  pas 
pour  des  Peuples  à  qui  ces  Langues  étoient  fa- 
milières -,  mais  je  sais  aussi  que  nulle  Ortt)graphc 
ne  poiira  passer  pour  parfaite ,  qu'amant  qu'elle 
sera  l'image  fidèle  de  la  prononciation  ,  qu'elle 
en  représentera  tous  les  traits  ,  et  ,  s'il  est  pcfinifi 
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de  parler  ainsi ,  jusqu'aux  linéamens  les  plus  déliés. 
[  Foye^  11^.  48.  ] 

4(5. 

On  ne  voit  pas  trop  le  but  que  se  propose 
l'Auteur  page  177  et  suivantes.  Il  a  l'air  de  com- 
batre  les  sentimens  de  M".  Duclos  et  du  Mar- 
sais  sur  les  réformes  à  faire  dans  l'Ortographei 
et  il  finit  cependant  par  conclure  à-peu-près  les 
mêmes  choses  que  ces  deux  Écrivains.  Il  va  jus- 
qu'à proposer  un  nouveau  système  d'Ortographc 
qu'il  supose  sans  doute  possible ,  lequel  obvîroit 
selon  lui,  aux  abus  actuels,  \_page  190.]  On  peut 
donc  dire  que  sur  l'objù^t  de  la  réforme  de  l'Or- 
tograplie ,  il  est  allé  beaucoup  plus  loin  que  les 
Auteurs  qu'il  pàroît  censurer.  Car  ils  se  sont  con- 
tentés de  déplorer  l'ineptie  de  l'Ortographe  co- 
mune,  d'en  montrer  les  inconvéniens  et  les  abus,, 
et  de  réfuter  les  mauvaises  raisons  qu'on  poûroit 
avancer  pour  la  maintenir.  Ils  ont  tout  au  plus 
hasardé  quelques  légères  innovations  et  se  sont 
bornés  à  taire  des  vœux  pour  une  réforme  géné- 
rale. Il  est  impossible  de  blâmer  une  pareille  con- 
duire :  notre  Auteur  la  tient  lui  -  même  dans  le 
fait ,  et  rend  par  -  là  un  homage  glorieux  à  la 
vérité.  C'est  à  lui  de  voir  cornent  il  se  sauvera 
du  reproche  d'être  tombé  en  contradiction  avec 
lui-même.  Il  prétend  que  ce  qu'il  avance  n'est  qu'an 
simple  projet.  Les  deux  Auteurs  qu'il  combat  en 
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ont  fait  encore  moins.  Car  ,  quoique  persuadés 
des  abus  et  des  inconséquences  de  l'Ortographe 
vulgaire,  ils  s'y  soumctent  dans  la  pratique ^  avec 
presque  autant  d'exactitude  que  le  comun  des 
Ecrivains.  [  F'oye:^  n'^.  4,  j"o ,  51   &c.  ] 

Les  Philosophes  les  plus  zélés  pour  la  réforme 
de  l'Ortographe,  ont  une  entière  déférence  pour 
rUsagc  reconu  et  établi ,  dans  tout  ce  qui  est  du 
ressort  de  la  prononciation,  [page  183.]  Mais 
c'est  par  une  suite  de  cette  même  déférence  qu^ils 
désireroient  que  l'Ortographe  suivît  tous  les  chan- 
gemens  de  la  prononciation  i  parce  qu'ils  sont  con- 
vaincus que  la  Langue  écrite^  suposant  nécessai- 
rement la  Langue  parlée ,  l'essence  et  la  perfec- 
tion de  la  première  est  de  représenter  la  seconde 
avec  toute  l'intégrité  et  toute  la  précision  possi- 
bles. L'Usage ,  s'il  éroit  conséquent ,  ordoneroit 
donc  autant  de  mutations  dans  la  Langue  écrkcy 
qu'il  en  admet  dans  la  Langue  parlée.  Il  arive  au 
contraire  des  révolutions  fréquentes  dans  la  pro- 
nonciation ;  et  il  fiut  des  siècles  pour  en  intro- 
duire dans  l'Ortographe. 

Je  conviens  avec  l'Auteur  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  faire  adopter  un  nouveau  système  d'Ortogra- 
phe.  Mais ,  de  bone  foi ,  a-t-on  jusqu'ici  présente 
au  Public  aucun  projet  assez  solidement  établi , 
pour  que  l'exécution  en  fut  désirée  ?  Au  reste ,  quel- 
que excellent  système  d'Ortographc  qu'on  propo- 
sât ,  il  est  évident  qu'il  faudroit  encore  beaucoup 
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de  ménagement  pour  la  prévention  et  pour  la 
routine.  On  ne  poûroit  comencer  la  réforme  que 
par  les  Enfans  qui  ont  le  double  avantage  de  n'a- 
voir nul  préjugé ,  ni  rien  à  désaprendre  en  cette 
matière.  Ils  trouveroient  infiniment  plus  de  facilité 
dans  une  Ortographesystématique  et  raisonée ,  que 
dans  une  Ortographe  aussi  vicieuse  que  la  nôtre , 
laquelle  ,  si  Ton  y  prend  garde,  fait  la  plus  grande 
dificuicé  de  la  lecture.  [  n".  52  ,  54  ^c] 

47- 

L'Auteur,  compare  \_page  180.]  les  innova- 
tions qu'on  voudroit  faire  dans  l'Ortographe  ou  la 
Langue  écrite -^  à  l'introduction  de  nouveaux  mots 
dans  la  Langue  parlée  :  cela  me  paroît  manquer 
de  justesse.  Ce  sont  les  innovations  qu'on  vou- 
droit introduire  dans  la  prononciation  y  qu'il  eût 
falu  oposer  à  celles  qu'on  voudroit  introduire 
dans  l'Ortographe.  Que  les  mots  soient  nouveaux  ^ 
qu'ils  soient  anciens  ;  cela  est  absolument  étranger 
à  la  question.  Les  premiers  seroient  toujours  sou- 
mis et  dans  la  prononciation  et  dans  l'Ortographe , 
aux  règles  bones  ou  mauvaises  que  chacun  d'ail- 
Jeurs  se  sçroit  faites  sur  ces  deux  objets. 

48. 

Il  est  certain  que  les  Articulations  ou  Con- 
iones  difcrcnt  entre  elles,   çt  qu'elles  rcpanden? 
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beaucoup  de  variéré  dans  les  Sons  de  la  parole  : 
mais  je  ne  sais  pourquoi  l'on  refuscroit  le  même 
avantage  aux  Voix  ou  Sons-fixes.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  bien  autant  de  variété  entre  les  derniers 
qu'entre  les  Consones  ou  Sons-iiansitifs.  Si  quel- 
ques Sons-fixes  paroissent  se  confondre  ;  la  même 
chose  n'arive-t-elle  pas  à  certaines  Consones,  aux 
fortes  et  2.v\xfolblcs  ^  par  exemple  ?  Y  a-t-il  en  éfèt 
plus  de  diférence  entre/?  tx.  b ^  t  et  d  &c ;  qu'entre 
a  (  atre  ) ,  et  ^  (  ami.  )  &€">.  Je  crois  donc  ,  pour 
parler  le  langage  de 'l'Auteur,  [page  i88.]  les 
Voix  ou  Sons-fixes  aussi  distincts  et  aussi  distinc- 
tifs  ,  que  les  Articulations  ou  Sons-transitifs  peu- 
vent l'ccre. 

Si  les  Orientaux  n'écrivoient  pas  comunément 
les  Voyclcs  ,  \_page  189.]  il  me  semble  que  c'étoit 
un  défaut  d'Ortographe  excusable  à  la  vérité,  dans 
les  premiers  essais  de  l'écriture  littérale  \  mais  un 
défaut  qu'on  auroit  dû  coriger  chez  les  Orientaux  , 
come  on  l'a  fliit  depuis  chez  les  autres  Nations  ; 
quoiqu'il  reste  encore  bien  des  choses  à  djsircr 
sur  cet  objet.  [n°.  45",  49.] 

En  un  mot ,  je  regarde  les  Voycles  come  parties 
aussi  essencièles  des  Langues  j  que  les  Consones: 
et  de  même  qa'on  peut  écrire  sans  représenter  les 
Voix  ou  Sons-fixes  -,  on  poûroit  absolument  aussi 
écrire  sans  peindre  les  Articulations ,  les  Sons- 
transitifs  ;  ou  se  contenter  de  les  désigner  par  des 
points  et  autres  signes  quelconques  :  c'est  ce  qu'on 


448  Formation 

a.  été  enfin  obligé  de  faire  pour  les  Voyèles  ou 
Sons-fixes  j  afin  de  faciliter  la  lecture  des  Langues 
Orientales,  Les  Gramairiens  qui  se  sont  exercés 
sur  ces  Langues,  ont  apelé  ces  points  représentant 
les  Voyèles  ,  matres  leçtionis  :  [  Voye-:^  Gram  : 
génér  :  Tome  i.  page  226,]  ce  qui  prouve  que 
ces  Gramairiens  ne  regardoient  pas  l'absence  ou  la 
présence  des  Voyèles  j  corne  une  chose  indiférente 
4ans  rOrtographe ,  et  pour  la  lecture, 

49-. 

L'Auteur  paroît  aprouver  \_page  190.]  le 
sentiment  de  P,  Buffier,  qui  pense  qu'on  peut  sui- 
vre la  nouvèle  Ortographe  au  préjudice  de  l'an- 
ciènc  5  quand  les  sentimens  sont  à-peu  près  par- 
tagés encre  les  deux  usages.  Que  l'Auteur  conviène 
donc  que  jamais  le  partage  n'auroit  lieu,  si  des 
Écrivains  un  peu  hardis  ne  tentoicnt  la  correction 
de  l'ancien  usage,  lorsqu'il  est  universclcment  éta- 
bli :  que  l'Auteur  avoue  donc  qu'on  doit  savoir 
quelque  gré  à  ceux»  qui  les  premiers ,  bravent  la 
contradiction  de  l'Ignorance  et  de  ia  Routine. 

Il  me  semble  voir  ici  le  progrès  des  Opinions pro- 
habits  ^  si  ingénieusement  décrit  par  Pascal  [  VP, 
jMtre  provinciale].  Un  Docteur  grave  tel  que  M, 
du  MarsaiSjM.  Duclos  d'c,  proposent  ou  bazardent 
un  léger  changement  dans  TOrtographc  usiièlc.  On 
s'élève  d'abord  contre  eux  :  cela  est  dans  l'ordre. 
Insensiblement  les  yeux  s  acoutumcnc  à  la  nou-. 
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veauté  :  les  Savans  se  paitagcnt  s  et  alors ,  selon 
notre  rigide  Auteur,  il  est  au  moins  permis  de 
choisir  entre  le  vrai  et  le  faux.  Mais  il  faut  croire 
que  le  progrès  va  plus  loin  \  qu'enfin  vient  un  tems 
où  le  choix  n'est  plus  permis  ;  où  l'on  est  obligé 
d'écrire  corectement  et  conformément  à  la  raison 
qui  n'est  jamais  oposée  au  bon  usage. 

C'est  d'après  ces  principes ,  que  je  me  suis  dé- 
terminé à  suivre  dans  l'impression  de  cet  Ouvrage, 
l'Ortographe  la  moins  défectueuse  de  celles  que 
l'Usage  semble  avoir  autorisées.  Cette  Ortographe 
est  encore  si  éloignée  de  la  perfection  ,  que  bien 
àf^s  Lecteurs  n'y  auront  pcur-étre  pas  pris  garde. 
En  éfèt ,  tout  s'y  réduit  i*^.  à  la  supression  Aqs 
doubles  lètrcs  inutiles  ,  excepté  dans  les  mots  fort 
courts  et  fort  comuns  ,  comc  cette  ,  celle  ,  quelle 
&c,  qui  devroient  s'écrire  ccte  ^  cèle  ^  quête  &c. 
Il  faut  espérer  qu'on  y  viendra  peu-à-peu  :  mais 
c'est  à  des  Docteurs  plus  (graves  que  moi ,  à  acré- 
diter  une  réforme  qui  choque  un  peu  trop  le  pré- 
jugé à&s  yeux:  i°.  à  avoir  très  rarement  repré- 
senté certains  Sons  par  leurs  lètres  propres  :  à  avoir 
écrit,  par  exemple  évidxmcnt ^  au  lieu  d'évidem- 
ment •  essençièlycLU  lieu  d'essenùjl  ^'c  :  3**.  à 
faire  un  assez  fréquent  usage  des  acccns  pour  di- 
férencier  les  divers  Sons  de  nos  e  c\  ce  qui  est  au- 
moins  fort  utile  aux  Étrangers ,  qui  méritent  des 
atcntions  pour  l'honeur  qu'ils  nous  font  de  cul- 
tiver notre  Langue  :  4**.  enfin  à  employer  cens- 
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rament  le  petit  s  au  lieu  du  grand  (  f\  et  à  dé- 
composer toutes  les  lètres  unies  par  àts  traits 
montans 3  par  exemple  j  à  écrire^  et ^  au  lieu  de, 
&••,  acûon  3  au  lieu  de  adùon  &c.  Cette  réforme 
lie  touche  pas  essencièlement  à  l'Ortographe:  mais 
on  l'a  adoptée  ;  parce  qu'elle  n'est  pas  entièrement 
inconue  dans  l'Imprimerie  ■■,  et  qu'elle  est  plus 
agréable  à  l'œuil.  La  lumière  alors  ciicule  et  joue 
librement ,  pour  -  ainsi  -  dire  ,  autour  de  chaque 
lèrre:  les  caractères  en  deviènent  plus  distincts: 
les  lignes  sont  moins  baissées  de  ces  traits  mon- 
tans  et  descendans,  qui  ne  ressemblent  pas  m.il  à 
des  épines:  elles  aprochent  plus  du  parallilisme  qui 
fait  l'agrément  de  ces  belles  inscriptions  antiques , 
de  ces  Manuscrits  précieux  ,  où  l'on  ne  voit  que 
des  Majuscules,  au  lieu  de  ces  petites  lètres  à  têtes 
et  à  queues  que  nous  employons  maintenant. 

Telles  sont  les  seules  libertés  qu'un  Écrivain 
d'une  aussi  foible  autorité  que  moi ,  a  dii  se  per- 
niètrc.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sente ,  come  un  au- 
tre j  tout  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  la  réforme 
de  l'Ortographe  ,  et  j'ai  eu  soin  de  l'insinuer  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  cet^Ouvrage.  [n°.  i , 
12,  2o,  22,  25  ,  5  5  &c.] 

50. 

C'est  aux  Étymologistes  ,  dit  notre  Auteur, 
r  pai^'e  192.]  à  puiser  les  principes  de  leur  art  dans 
l'histoire  même  de  l'Ortographe  ■■,  ils  ne  doivent 
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pas ,  pour  leur  comodité  ,  entretenir  et  perpétuer 
la  mauvaise  Ortographc. 

En  faveur  de  la  justesse  et  de  la  vérité  de  cette 
décision ,  on  doit  pardoner  à  l'Auteur  quelques 
endroits  de  son  Ouvrage  qu'on  poûroit  trouver 
en  contradiction  avec  ce  qu'il  avance  très  judi- 
cieusement ici.  En  éfct ,  tout  ce  qu'on  objecte 
contre  la  réforme  de  i'Ortographe  et  à  l'avantage 
de  la  Sience  étymologique,  porte  à  fauxi  car,  en 
suposant  l'utilité  et  l'importance  de  cette  Sience, 
les  livres  imprimés  aujourd'hui  ne  seroient  pas 
anéantis  :  chacun  poûroit  donc  les  consulter ,  et 
en  faire  l'usage  qu'il  voudroir.  D'ailleurs  si  la 
Sience  devenoit  un  peu  plus  dificile  ;  cela  même 
tourneroit  au  profit  de  lamour-propre  des  Ery- 
niologistes. 

Il  est  impossible  d'acorder  qu'à  la  rigueur  notre 
alphabet  pourrait  suffire  [page  197.]  pour  une  Or- 
tographc régulière  -,  puisqu'il  est  démontré  que 
nous  avons  beaucoup  plus  de  Sons  distincts ,  qu'il 
jic  contient  de  Caractères  difércns. 
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CHAPITRE    IX. 

De  raffemhlage  des  lettres  &  des  manières 
de  lire. 


N.°  52. 

L'Auteur  ne  paroît  pas  avoir  bien  pris  le  sens 
d'un  passage  du  Traité  des  Sons  de  la  Langue 
Françoise,  qu'il  cite  page  1 10.  On  peut  tirer  de  ses 
objections  les  mêmes  conséquences  précisément , 
que  du  texte  qu'il  critique  :  savoir  i*'.  que  la  mé- 
thode d'épeler  proposée  dans  la  Gramaire  générale, 
de  Port-royal  et  pratiquée  depuis  par  M".  Dumas , 
de  Launay  &c,  est  préférable  à  Tancicne  qui  est 
encore  la  plus  usitée  ,  tout  absurde  qu'elle  est  : 
1*^.  que  la  méthode  d'épeler  de  Port-royal  est  en- 
core défectueuse  ,  en  ce  qu'elle  introduit  dans  l'é- 
pellation  ,  des  Sons  faux  et  qu'on  doit  retrancher 
dans  la  lecture. 

Je  trouve  notre  Auteur  plus  conséquent,  lorsqu'il 
dit  que  dans  le  système  de  son  Adversaire  ,  il  y 
a  autant  d'élémens  à  aprendre  qu'il  y  a  de  Syllabes 
usitées  dans  une  Langue  •,  ce  qui  est  véritablement 
ne  plus  doner  d'élémens.  On  ne  peut  alors  se  pro- 
mette d'autre  avantage  ,  que  celui  de  ranger  les 
Syllabes  dans  un  ordre  méthodique  :  mais  cela  ne 
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Sufit  pas  ;  c'est  évidamenc  doner  la  lectiue  clle- 
mcme  pour  clémens  de  l;i  lecture  ,  puisque  lire 
n'est  autre  chose,  que  prononcer  successivement 
les  Syllabes  qui  se  présentent. 

Aussi  quelques  Auteurs  et  entre  autres  un  Ano- 
nyme [Journal  œconomique  Juill:  17^7.]  ont-ils 
déclaré  sans  détour  que  la  meilleure  méthode  de 
lecture,  étoit  de  n'en  point  avoir-,  et  qu'il  faloic 
comencer  par  mètre  des  livres  dans  les  mains  dts 
Enfans,  sans  autre  préliminaire.  L'Anonyme  que  je 
viens  de  citer ,  veut  qu'on  leur  écrive  sur  de  petits 
morceaux  de  papier ,  le  nom  des  choses  qui  leur 
sont  le  plus  familières*,  et  qu'on  augmente  peu- 
à-peu  cette  provision  de  mots  :  qu'on  leur  écrive 
ensuite  de  petites  phrases  bien  intelligibles  ,  et 
qu'on  les  ameine  insensiblement  à  lire  des  dis- 
cours suivis ,  à  lire  courament. 

L'Anonyme  n'a  sans  doute  pris  ce  parti  déses- 
péré ,  que  parce  qu'il  a  été  frapé  de  l'inconvénient 
des  méthodes  ordinaires ,  où  en  général  on  ana- 
lyse trop-,  et  où  l'on  charge  plus  ou  moins  l'épella- 
tion  de  Sons  superHus  et  absurdes.  Mais  ne  tombe- 
t-il  pas  dans  l'inconvénient  contraire,  qui  est  de 
ne  rien  analyser  ?  Ne  poûroit-on  pas  dire  que 
l'Anonyme  et  ses  partisans  aiment  mieux  tran- 
cher la  diticulté ,  que  de  s'apliquer  à  la  dénouer  ? 

Suposons  que  l'Anonyme  n'entendit  rien  à  U 
danse  ;  croit-il  que  le  moyen  de  le  faire  danser , 
fût  de  lui  montrer  des  danses  figurées ,  et  d'exiger 
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qu'il  les  imitât ,  sans  autre  préliminaire  î  A-t-on 
jamais  comencé  à  peindre,  par  faire  des  Tableaux: 
Ne  faut-il  pas  que  la  main  s'exerce  long-tems  à 
dessiner ,  et  à  tracer  d'abord  les  traits  \qs  plus 
simples  î  Nul  art  qui  n'ait  ses  principes  ,  lesquels 
se  réduisent  tous  à  l'analyse  des  élémens  propres 
de  cet  art.  Quant  à  ceux  de  la  lecture,  il  y  a  un 
milieu  entre  analyser  mal ,  corne  on  le  fait  encore 
assez  généralement  \  et  ne  point  analyser  du  tout , 
come  l'Anonyme  le  conseille  :  c'est  d'analyser  bien^ 
et  pour  cela  de  chercher  à  conoitre  les  véritables 
principes  de  l'Art  de  lire. 

Pesons  un  peu  en  détail  les  raisons  de  l'Ano- 
nyme. Ce  ne  sera  point  une  digression  ,  puisque 
l'Auteur  de  la  Nouvcle  Gr  a  maire  généralf.  que 
•nous  suivons  pas  à  pas,  nous  a  conduits  à  exa- 
miner les  diférentes  méthodes  d'enseigner  à  lire  \ 
et  que  lui  -  mcme  done  là  -  dessus  quelques  pré- 
ceptes que  nous  discuterons ,  après  avoir  expose 
nos  propres  vues. 

Voici  un  des  raisonemens  de  l'Anonyme.  Lors- 
que  vous  voulez  faire  conoitre  un  habit  à  un  En- 
fant ,  vous  ctes-vous  jamais  avisé  de  lui  montrer 
séparément  les  paremens ,  les  manches ,  les  po- 
ches ,  les  boutons  &:c  ? 

Non  sans  doute  \  parce  que  tout  cela  n'est  pas 
un  habit ,  et  qu'un  habit  est  la  réunion  de  toutes 
ces  choses  :  come  le  bouton  est  l'asscmbLige  du 
bois,  des  fils,  ou  de  l'étofe  qui  le  recouvre,  &:c. 
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Mais  cette  comparaison  est  absolument  ctrangcic  au 
système  que  nous  combatons.  Les  Sons  qui  forment 
les  Mots  et  le  Langage ,  sont  tous  indcpendans  les 
uns  des  autres ,  et  ne  peuvent  être  prononces  que 
successivement.  L'analyse  en  est  donc  non-seule- 
ment permise  \  elle  est  même  nécessaire.  Tout  le 
secret  de  l'Art  consiste  à  la  bien  faire ,  en  suivant 
dans  cette  opération  le  procédé  de  la  Nature. 

Autre  raisonement  de  l'Anonyme  :  pensez ,  dit- 
il  ,  que  quand  vous  lisez ,  vous  ne  lisez  que  des 
mots  et  des  phrases  entières,  et  non  pas  des  Ictres 
et  des  syllabes  '-,  et  que  quand  vous  chantez ,  vous 
saisissez  tout  à  la  fois  des  mesures  entières,  et  non 
pas  de  simples  notes. 

Les  mots ,  les  phrases  Sec  ,  n'étant  absolument  ^ 
CGOiie  on  vient  de  le  dire,  qu'une  suite  ou  un 
assemblage  de  Sons  on  de  Syllabes ,  on  ne  peut  en 
lisant  des  mots,  lire  autre  chose  que  àts  Sons  ec 
des  Syllabes.  Sans  doute ,  on  ne  lit  point  \qs  letrcs 
de  la  manière  dont  on  les  fait  comunémenc  lire 
aux  Enfans  j  c'est-à-dire  en  douant  à  ces  lètrcs  leur 
nom  alphabétique ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'ab- 
surdité. Mais  on  lit  les  Sons  représentés  par  les 
lètres  -,  et  dans  ce  sens ,  on  lit  véritablement  les 
Ictres.  Il  est  tout  aussi  fiux  que  quand  on  chmtc  , 
on  saisisse  tout  à  la  fois  des  mesures  entières. 
Si  CCS  mesures  sont  composées  de  plusieurs  tons , 
on  chante  successivement  les  tom  représentés  par 
chaque  note  \  corne  on  prononce  successivement 
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les  sons  représentés  par  chaque  Ictre.  Pat  exem- 
ple,  lorsqu'on  lit  vanité ^  Dieu&c;  il  est  impos- 
sible de  prononcer  ces  mots  ,  en  un  seul  tems  phy- 
sique, [/z'*.  11,14,19  &c.]  On  lit  nécessairement 
va  ni  té:  Di  e-u  &Cy  avec  plus  ou  moins  de  rapidi- 
té, et  parconséquent  en  laissant  plus  ou  moins  d'in- 
tervale  entre  les  Sons  va  ni  &c.  Mais  on  démontre 
physiquement ,  que  de  quelque  manière  qu'on  s'y 
prène  j  on  mètra  toujours  un  repos  entre  ces  di- 
férentes  Syllabes.  Ici,  la  cause  de  l'erreur  est  qu'il  y 
a  une  infinité  de  gens  (  et  l'Anonyme  est  sans  douce 
de  ce  nombre  )  à  qui  un  repos  très  court ,  paroit 
absolument  nul. 

Enfin  pour  renverser  tout  ce  beau  système ,  c'est 
assez  d'observer  qu  il  ne  peut  doner  aucune  faci- 
lité aux  Enfans  :  parce  que  pour  toute  introduction 
à  la  lecture ,  il  présente  la  lecture  même  \  et  que  y 
pour  qu'un  Enfant  aprît  à  lire  par  cette  voie ,  il 
faudroit ,  en  quelque  façon ,  lui  aprendrc  à  lire 
tous  les  mots  d'une  Langue. 

Je  conviens  cependant,  que,  corne  le  nombre 
des  Syllabes  n'est  pas  infini ,  et  qu'il  n'est  nulement 
comparable  à  celui  des  Mots  \  l'Enfant  ne  poiiroic 
voir  un  grand  nombre  de  Mots,  sans  retrouver 
souvent  les  mêmes  Sons  et  les  mêmes  Syllabes, 
qu'il  analyseroit  insensiblement  de  lui  -  même  i 
ce  qui  lui  faciliteroit  la  lecture  des  Mots  nou- 
veaux ,  où  il  retrouveroit  des  Sons  ,  des  combi- 
naisons de  Sons  ,  qui  lui  seroient  déjà  conus.  Tant 

il 
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il  est  vrai  que  l'analyse  des  Sons ,  est  le  fonde- 
ment nécessaire  de  tout  système  de  lecture;  et 
que ,  quelque  méthode  qu'on  suive  ,  il  faudra 
toujours  que  le  Maître ,  ou  le  Disciple ,  en  viè- 
nent-là. 

Mais  enfin  quel  est  donc  le  milieu  assignable 
entre  les  deux  défauts ,  ou  de  trop  analyser ,  ou 
de  ne  point  assez  analyser,  qui  peuvent  être  re- 
prochés à  toutes  les  méthodes  publiées  jusqu'ici  î 
La  réponse  à  cette  question  doneroit  les  vrais  prin- 
cipes de  XAn  ,  la  seule  et  véritable  méthode  de 
la  Lecture  élémentaire.  Or  je  crois  l'avoir  trou- 
vée :  la  voici  en  deux  mors  ;  résoudre  les  Syl^ 
lahes  convenclonèleSy  en  Syllabes  physiques.  Cette 
analyse  douera  dans  toutes  les  Langues  où  l'Écri- 
ture peint  les  Sons ,  des  Principes  de  lecture  vrai- 
ment incontestables  \  parce  qu'ils  seront  fondés 
sur  les  procédés  mêmes  de  la  Nature.  Voici  somai- 
rement,  corne  on  doit,  dans  la  pratique,  présenter 
ces  Principes. 

Les  Syllabes  physiques  pouvant  se  diviser  en 
trois  classes  :  [  Foye^  n^.  3  i.  ]  i  ".  celle  àzs  Sons- 
fixes  simples  et  isolés  û,  e-u  _y  e-n  &c  ;  1°.  celles 
des  Sons-fixes  combinc's  avec  un  des  Sons-transi- 
ri/jr,  lequel  Son- transitif  çsi  toujours  prépositif 
daiis  la  Syllabe  i  (ba  ,  pe-u  ,  to-u  ,  p-h  o-n  &c) 
i^y  celle  des  Consones  elles-mêmes  qui  sont  so- 
nores sans  être  suivies  d'une  Voyèlc  écrite,  et  qui 
dans  nos  Langues  se  combinent  par  la  nécessita 
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du  mécanisme ,  avec  un  schéva  plus  ou  moins 
rapide ,  plan  ,  (leur  (  p^  /a-n  j  P  le-u  r^  )  :  il  faut 
i^.  dresser  trois  Tables  de  ces  difércns  Sons  ou 
Syllabes  physiques  usitées  dans  la  Langue  dont  il 
s'agit  i  1°.  placer  à  la  tête  de  chaque  colone, 
la  manière  la  plus  simple ,  ou  la  plus  comune  de 
représenter  tel  ou  tel  Son ,  ranger  sous  cette  do- 
minante toutes  les  autres  manières  de  figurer  le 
même  Son ,  et  mètre  un  astérisque  ou  signe  quel- 
conque au  -  dessus  des  manières  les  plus  rares  ou 
les  moins  importantes  •■>  ^^.  lever  les  équivoques 
que  poûroient  ocasioner  les  mêmes  lètres  ou  les 
mêmes  assemblages  de  lètres  représentant  des  Sons 
diférens ,  par  des  signes  quelconques  fixes  et  in-  , 
variables  •■,  ces  signes  seront  les  plus  simples  qu^il 
sera  possible ,  tels  que  la  ligne  droite,  le  point  &c. 
Il  est  évident  que  ces  Tables ,  dont  la  conois- 
sance  s'aquèrra  dans  quelques  semaines ,  doneront 
la  véritable  clé  de  la  lecture:  puisque  toutes  les 
Syllabes  et  conséquament  tous  les  mots ,  toutes 
les  phrases ,  tous  les  livres  viendront  s'y  résou- 
dre. Car  on  se  souvient  d'avoir  vu  [n^.'^i.  Ta- 
bleau des  Syllabes']  que  les  Syllabes  conventio- 
nèles  n'étoicnt ,  ou  que  des  Syllabes  physiques,  qui 
seront  toutes  contenues  dans  les  Tables  élcmcn- 
taircs  ^  ou  qu'un  assemblage  quelconque  de  Syl- 
labes physiques,  dont  il  sera  flicilc  de  décompokr 
et  de  conoïtrc  chaque  élément  par  le  secours  des 
mêmes  Tables. 
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Soient  les  Syllabes  ou  les  Alocs  les  plus  compli- 
qués ec  les  plus  chargés  de  lèrres  sonores  ou  ocu- 
laires dans  la  Langue  qu'on  voudra , 

Stirps.  Urbs.  Choux-fleurs*  Ils  triomphoient  &Ci 
On  épèlera  nécessairement  d'après  les  Tables, 

S"  ti  r'=  p""  s^  U  r«^  b<"  s".  C-ho-ux  -  £~  Ic-u  r' s. 
I  l's   t*ri  o-m  p-ho-i-e-n-t. 

Mais  une  telle  épellation  ou  syllabization ,  cçt 
une  véritable  lecture  •  puisqu'il  nous  est  impossi- 
ble de  lire  les  Syllabes  de  ces  exemples,  autre- 
ment que  l'Enfant  ne  les  lira  dans  son  analyse  ou  sa 
syllabization.  La  seule  diférencc  qu'il  y  ait,  c'est 
que  la  lecture  de  l'Enfant  sera  beaucoup  plus  lente 
et  plus  prononcée  que  la  nôtre  i  mais  le  tfm.s  et 
l'exercice ,  en  hâtant  sa  marche ,  lui  auront  bien- 
tôt apris  à  lire  courament. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prouver  les  avantages 
de  cette  méthode  ;  ce  sera  l'objjc  d'un  autre  ou- 
vrage. Je  dirai  seulement  que  tous  les  Homes  qui 
savent  lire,  l'ont  apris ,  sans  s'en  douter,  par  cette 
méthode,  qui  parconséqucnt  n'est  point  la  nii'ne  , 
mais  celle  de  la  Nature.  Donons-en  la  preuve  et 
l'exemple  dans  les  deux  Syllabes  ou  mots  raportés 
ci  -  dessus  choux  -fleurs.  Peut  -  on  croire  que  ce 
soit  ce  ramage  absurde  se  y  hache  y  o,  u,  ikse\ 

*  Le  trcm.i  ou  les  tkux  points  infcticurs  Jcsijncnt  les  kttcs  qui 
ue  sont  que  pour  les  yeux  ,  et  qui  ne  rcadcnt  iioiiu  de  Son.  • 
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efe ,  èle ,  e  j,  ^  j  cre  ,  èsse  :  ou  cet  autre  qui  ne  l'est 
qu'un  peu  moins ,  se,he^  0  ^u  ,  kse  ife  ^le  ^  e  ^  u  y 
re  y  se  ;  lesquels  aient  jamais  pu  nous  amener  à  dire 
choux  -fleurs  ?  Certainement  ,  nous  n'avons  pu 
en  venir -là,  que  parce  que,  malgré  les  détours 
ridicules  et  insensés  qu'on  nous  a  fait  prendre , 
nous  avons  toujours  fini  par  prononcer  choux- 
fleurs  j  corne  il  convenoit  -,  et  parce  que  la  ré- 
pétition fréquente  nous  a ,  par  routine ,  apris  à  lier 
les  Sons  physiques  c-h  o-u  -fle-u  r%  aux  signes  ou 
aux  groupes  de  signes  j  que  l'Usage  emploie  pour 
les  représenter. 

Le  but  de  la  méthode  dont  il  s'agit ,  est  de  faire 
comencer  les  Enfans ,  par  où  ils  finiront  nécessai- 
rement, s'ils  doivent  jamais  savoir  lire.  Il  y*a  donc 
très  peu  de  mérite  dans  la  découverte  de  cette 
méthode  :  la  plus  simple  réflexion  scmbloit  devoir 
y  conduite  ceux  qui  se  sont  ocupés  de  cet  objet. 
On  ne  sauroit  mcme  dire  que  tous  l'aient  entiè- 
rement ignorée  \  quelques-uns  l'ont  entrevue  con- 
fusément :  et  c'est  le  plus  ou  le  moins  d'usage 
qu'ils  en  ont  fait,  quoique  d'une  manière  aveugle  j 
qui  rend  les  méthodes  qu'ils  ont  publiées  plus  ou 
moins  raisonablcs. 

Je  m'engage,  pour  peu  que  le  Public  paroisse  le 
désirer,  à  faire  imprimer  incessamment  la  pratique 
de  la  méthode  que  j'anonce.  Je  la  réduirai ,  come  il 
est  convenable  ,  à  un  petit  livret  qui  aura  deux  par- 
tics  :  dans  l'une  je  douerai  de  courtes  instructioîrs 
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pour  les  Ma'icres  ■■,  dans  l'autre  ,  outre  les  Tables 
élémentaires  pour  le  Latin  et  le  François ,  on  trou- 
vera des  modèles  de  lecture  adaptés  à  ces  mêmes 
Tables. 

Ce  seroit  assurément  une  Philosophie  bien 
fausse  que  celle  qui  porteroit  à  dédaigner  un  pa- 
reil travail.  La  Philosophie  est-elle  jamais  et  plus 
respectable  et  plus  respectée  ,  que  quand  elle 
tourne  ses  vues  sur  des  objets  d'utihté?  Dans  l'é- 
tat actuel^ des  Nations  policées,  la  Lecture  est 
devenue  corne  un  besoin  de  première  nécessité , 
même  pour  le  Peuple.  Il  seroit  donc  avantageux 
de  le  mener  à  ce  but ,  par  un  chemin  facile  et  qui 
ménageroit  un  tems  précieux. 

53- 

L'A  u  T  E  u  R  ,  dans  le  Syllabaire  qu'il  propose 
\_pac;e  216.]  pour  méthode  de  lecture  ,  veut  qu'on 
nomete  aucune  syllabe.  Mais  il  retombe  par- là 
dans  le  défaut  qu'il  a  reproché  avec  raison  à  l'Au- 
teur du  Traité  des  Sons  de  Langue  Françoise  '. 
[Voye-:[page  m  ^  et  ci-dessus  n^.  52.]  c'est  de 
présenter  la  lecture  mcme  j  pour  Élémens  de  la 
lecture  -,  ce  qui  revient  en  éfèt  à  ne  point  douer 
d'Élémens. 

Le  Syllabaire  que  nous  venons  de  promette , 
n'aura  pas  cet  inconvénient  \  parce  qu'il  ne  présen- 
tera que  les  Syllabes  physiques ,  dont  le  nombre  est 
borné ,  et  d'ailleurs  nécessaire»  De  plus  Parangc- 


4^2.  Formation 

ment  méthodique  de  ces  mêmes  Syllabes  en  faci- 
litera singulièrement  la  conoissance.  Mais  notre 
Syllabaire  quoique  fort  court,  n'en  sera  pas  moins 
complet  :  car  il  renfermera  les  élémens  de  toutes 
les  Syllabes  conventionèles  de  chacune  des  Langues 
qui  voudra  1  adopter;  et  en  outre j  toutes  les  ma- 
nières usitées  de  représenter  ces  Syllabes  avec  des 
signes  convenus  ^  qui  lèveront  toute  équivoque. 

On  voit ,  par  ce  dernier  usage ,  de  quelle  utilité 
seront  de  pareilles  Tables  pour  les  Langues  qui  > 
corne  la  nôtre ,  n'ont  point  d'Ortographe.  Chaque 
signe  anonce  une  faute  d'Ortographe  dans  ces 
Langues  :  mais  il  fait  plus  j  il  la  répare,  en  même 
tems  qu'il  l'anoncc.  Ensorte  que  l'Ortographe  la 
plus  défectueuse  devient ,  par  le  moyen  de  ces 
signes ,  équivalente  à  une  Ortographe  systémati- 
que et  régulière.  Ces  Signes^  indépeadament  de  l'u- 
tilité dont  ils  seront  pour  les  Enfans ,  ne  poiironr 
manquer  d'être  fort  comodes  pour  les  Etrangers  , 
dont  ils  fixeront ,  autant  qu'il  est  possible  ,  les 
doutes  sur  la  prononciation. 

Nous  ne  donons  cependant  notre  Ortographe 
régulière  et  méthodique  ,  que  corne  un  moyen 
d'instruction,  qui  cédera  enfin  le  pas  à  l'Orto- 
graphe vulgaire  et  barbare  ,  laquelle  ne  dominera 
sans  doute  encore  que  trop  long-tems.  Notre  Orto- 
graphe facilitera  la  conoissance  de  l'Ortographe 
usucle-,  et  conduira  par  la  pente  la  plus  douce  à 
une  pratique  erronée,  mais  devenue  nécessaire 
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Pîus  le  bon  Usage  corigcra  de  fautes  dans  l'Orto- 
graphe  vulgaire  \  et  plus  le  nombre  de  nos  signes 
diminura:  il  devicndroit  égal  à  zerOj  si.  l'Orto- 
graphe  devenoit  parfaite. 
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L'Auteur  veut  qu'on  comence  à  aprendre  à 
lire  aux  Enfans  par  le  François,  \_page  221.] 

C'est  une  question  ,  que  je  n'oserpis  décider 
d'une  manière  aussi  absolue  \  parce  que  chaque 
Nation  lisant  et  prononçant  à-peu-prcs  le  Latin  , 
corne  elle  prononce  sa  propre  Langue  ,  il  est  assez 
indiférent  de  comencer  par  le  Latin  ,  ou  par  la 
Langue  materncle -,  surtout,  s''il  s'agit  d'enseigner 
de  très  jeunes  Enfans  qui  ne  sont  guères  plus  en 
état  d'entendre  un  discours  suivi  dans  leur  propre 
Langue  ^  que  s'il  étoit  en  Latin.  La  chose  poûroit 
cependant  n'ctre  pas  tout-à-fait  égale  ,  pour  Acs 
Persones  qui  auroient  déjà  de  l'intelligence ,  et 
qui  seroient  cap;ibles  de  réHéxion. 

Au  reste  ,  nos  Tables  élémentaires  rendroient 
la  lecture  presque  aussi  facile,  dans  une  Langue 
que  dans  une  autre.  Le  seul  inconvénient  qu'il 
y  auroit  à  comencer  par  le  François ,  viendroit 
de  l'cxtrcme  défectuosité  de  notre  Ortographe  , 
qui  oblige  à  multiplier  considérablement  les  si- 
gnes ,  et  à  doner  en  conséquence  beaucoup  àEU'~ 
mens  à  aprcndre  à  l'Enfant:  au  lieu  que  l'Orto- 
graphe  latine  étant  moins  irrégulièrcj  les  Élémcns 
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Formation  &c. 

de  la  lecture  en  cette  Langue  sont  plus  simples, 
et  paroissent  mieux  convenir  à  des  començans.  Il 
y  a  d  ailleurs  peu  de  dificulté,  pour  passer  de 
la  lecture  du  Latin  à  celle  du  François ,  ainsi  que 
je  l'ai  éprouvé  dans  le  petit  nombre  d'expériences 
que  j'ai  été  à  portée  de  faire  ,  pour  essayer  la 
méthode  de  lecture  dont  j'ai  parlé.  \n°.  jz.] 

S'il  faloit  donc  prendre  un  parti  sur  la  ques- 
tion dont  il  s'agit ,  je  conseillerois  de  faire  co- 
mencer  les  Enfans  et  les  Persones  très  bornées  , 
par  le  Latin.  Les  Persones  plus  avancées  poûroient , 
au  contraire ,  comencer  par  la  lecture  de  leur  Lan- 
gue maternèle ,  principalement  si  l'Ortographe  en 
étoit  passable. 

Ces  Remarques  sufisentj  je  pense,  pour  jus- 
tifier le  jugement  que  j'ai  porté,  dans  ma  Note  i 
page  6i ,  sur  la  première  Partie  de  la  Nouvèle 
Gramaire  Générale.  Il  m'eût  été  possible  d'aug- 
menter le  nombre  de  mes  observations  •,  mais  je 
n'ai  pas  voulu  rendre  ma  critique'  minutieuse:  j'ai 
cru  qu'elle  ne  devoir  tomber  que  sur  des  méprises 
de  quelque  conséquence ,  ou  que  sur  des  objets 
susceptibles  de  dévclopemens  utiles. 

FIN, 
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APPROBATION. 

3  'ai  lu  par  ordre  de  Monseigneur  le  Chancelier, 
le  Manuscrit  ayant  pour  titre:  Essai  synthétique 
sur  l'Origine  et  la  Formation  des  Langues,  que  je 
crois  très  digne  d'être  imprimé,  comme  devant 
être  f^oûté  des  Amateurs  de  la  bonne  Littérature. 
A  Paris  y  ce  /  Décembre  ijjz. 

Signé,  Philippe  de  Prétot. 


PRIl^ILÉGE     DU    ROI. 

X-jOUIS  ,    PAR   LA  GRACE  DE  DiEU  ,   Roi  DE  FrANCE 

ET  DE  Navarre  :  A  nos  amés  et  féaux  Conseillers  ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens  ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Conseil ,  Prévôt 
de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans- Civils ,  et 
autres  nos  Justiciers  qu'il  appartiendra;  Salut.  Notre 
anié  le  Sieur  E  d  m  e  ,  Libraire  ,  Nous  a  fait  exposer  qu'il 
désireroit  faire  imprimer  et  donner  au  Public  un  Essai  syn- 
thétique sur  l'Origine  et  Formation  des  Langues  ;  s'il  Nous 
plaisoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permission  pour  ce  né- 
cessaires. A  ces  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Ex. 
posant,  Nous  lui  avons  permis  et  permettons  par  ces  Pré- 
sentes de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  semblera,  et  de  le  faire  vendre  et  débiter  par  tout 
notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  trois  années  consécu- 
tives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Présentes.  Faisons 
dépenses  i  tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  et  autres  personnes 


de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  d'en  intro" 
duire  d'impression  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéis- 
sance. A  la  charge  que  ces  Présentes  seront  enregistrées  tout 
au  long  sur  le  Registre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
et  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  dicelles  ; 
que  l'impression  dudit  Ouvrage  sera  faite  dans  notre  Royau* 
nie ,  et  non  ailleurs,  en  bon  papier  et  beaux  caractères ,  que 
l'Impétrant  se  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie, et  notamment  à  celui  du  lo  Avril  172^,3  peine  de 
déchéance  de  la  présente  Permission  j  qu'avant  de  l'exposer 
en  vente ,  le  Manuscrit  qui  aura  servi  de  copie  à  l'impression 
dudit  Ouvrage  ,  sera  remis  dans  le  même  état  où  l'appro- 
bation y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  et 
féal  Chevalier,  Chancelier,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  de  Maupeou  j  qu'il  en  sera  ensuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  et  un  dans  celle  dudit  Sieur 
DE  Maupeou  j  le  tout  a.  peine  de  nullité  des  Présentes.  Du 
contenu  desquelles  vous  mandons  et  enjoignons  de  fiaire 
jouir  ledit  Exposant  ec  ses  ayans  cause ,  pleinement  et  paisi- 
blement, sans  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  Présentes,  qui 
sera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Oavrage,  foi  soit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huissier  ou  Sergent  sur  ce  re- 
quis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  actes  requis 
et  nécessaires ,  sans  demander  autre  permission  ,  et  nonobs- 
tant clameur  de  Haro ,  Chartres  Normande  et  lettres  à  ce 
contraires  :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  trei- 
zième jour  du  mois  de  Janvier  l'an  mil  fcpt  cent  foixante- 
ireize ,  et  de  notre  règne  le  cinquante-huitième.  Par  le  Roi 
jen  son  Conseil. 

Sif^né,  LE  BEGUEl. 


Registre  sur  le  "Registre  XIX  de  la  Chambre  "Royale  et 
Syndicale  des  Libraires  et  Imprimeurs  de  Paris,  n"  1441. 
fol.  10.  conformément  au  Règlement  de  1713.  A  Paris  ce 
43  Janvier  1773. 

Signé,  C.  A.  JoMBERT  ,  Pere^j  Syndic. 

Je  soussigné,  ai  cédé  et  transporté,  cède  et  transporte 
à  M.  l'Abbé  C.  ma  propriété  au  présent  Privilège,  pour 
par  lui  et  ses  ayans  causes,  jouir,  corne  de  diose  à  lui 
appartenante.  Fait  à  Paris  ce  a8  Janvier  1775. 

Signe',  Edme. 

Registre  la  cession  du  livre  intitule  :  Essai  synthétique  sur 
l'Origine  et  la  Formation  des  Langues,  sur  le  Registre  XIX 
de  la  Chambre  Royale  et  Syndicale  des  Libraires  et  Impri" 
meurs  de  Paris ,  n°  61.  conformément  aux  anciens  règle- 
mens  ,  confirmés  par  celui  du  zi  Février  1715.  A  Paris  ce 
16  Février  1773. 

Signé,  C.  A,  JoMBERT ,  Père  ,  Syndic, 


Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois 
le  2ç  Mars  177 4' 


De  rimprioieric  de  Ph.  D.  PIERRES ,  rue  Salat-Jac^ucs. 


FAUTES     A     C  O  R  I  G  E  R. 

Page  jo  ,  Ugm  20  et  suivantes,  les  diférens  objets  qui  s'anoncent 
par  le  so:;  ,  pouvant  udmètre  (ies  variétés  :  lise:^  ,  le  son  qui 
anonca  diférens  objets ,  étant  susceptible  de  variété, 

Pag:  5î  ,  Note  ,  ligne  4  ,  c'est-à-dire  ,  les  diférentes  classes  :  listi, 
c'est-à-dire  ,  d'jprès  les  diférentes  classes,  Ihid,  ligne  j,  d'après 
les  diverses  :  lise\  ,  selon  lés  diverses. 

Page  66  ,  ligne  18  ,  qui  l'a  produit  :  lifc\  ,  qui  la  produit. 

Page-6^  ,  ligne  7,  où  il  faut  :  liseï ,  parce  qu'il  faut. 

Page  ji ,  ligne  pénult.  et  dcrn.  iei 'Etres;  ce  qui  les  feroit  rentrer 
dans:  /ise^,  des  Etres -ou  des  Objets  j  ce  qui  feroit  rentrer  ces 
mêmes  qualificatifs  dans. 

Page  S5,  iigiîtio ,  il  a  reçu  :  lisciVil  a.reçue. 

Page  167,  ligne  i  jf  après  ,  telle  heure  :  ajoutez  ,  tu  pars  demain  &c. 

Page  ïiîS,  ligne  2  ,  que  ce  Teins  a  :  liseï ,  que  ces  Tems  ont. 

Page  181 ,  lignes  17  18  ,  dans  les  deux  sortes  d'idiomes  :  liseï-,  danj 
tous  les  idiomes. 

Page  191 ,  lignes /^ ,  à  celle  delà  prépositive  :  liit\  ,  à  la  prépositive» 

Page  391 ,  ligne  14  ,  je  crois  :  life\  ,  je  croirois. 

Page  39J  ,  ligne  ï/\,  seroit  :  llse^  ,  est. 
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